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L fut celèbré par le saint-Père en

V p e r so mei et éco t é p ar tou s les ,

I sîtnts avec le euilii

le plus parfait. Nou12 avons as-
5téàbien des anniversaires'

depuis quaranlte ans de11 aonis

vu bien des 8suletn"LfO deoue

i sortee, Mais jamais le>spectace

qu'ofrait ]!intérieur de Notre-

aele jour du couronlIfeinc,
ane (jtlR <e notre mire.

on ava it fait restatiret tpen

deà neuf toute l'égIý4e. On y

.,avit construit des gaeise9e

tribunes décorées at'ec le riches a incfule é ita

hleures du maitin, elles étaient envahrite paette folle impae-

tiente. Les chanlts >ar1 rtni~aî ou et ot mna

seapplan le bééditîoîSd'en haut sur la têe1oiŽ~
be ,~d a p p el a nt~ lo n if ; cictl r" m lra il-

le Napoléon, eni Présence tou leseri 0ilr gad

'-srecouvertes de tentures re' pletoute, legils(eJeprnd.

crpsd >taOEt, les députtiof"t de tueisvlesd 'mie.

des milies îe ptinesflottatestO qui orabrageitpt les c.hripsituX

desý milliers e s aues core de judicture avec leurs co-

tutues à la fois éclatats et sévères c) t mipliCîtdu d'luni- e

forrmes brillants d'or et d1argent et aumieudchurCt
Innmbabe legédans toute 58 pomPae acerdOtale ; et puis,

inu omtraée de réa e u é tr de la tef, ces femrmes Jeu '
aux travées desét e éreurs et de p)icrrel'IeS' touites leq

lits et bellee, étincelanltes (1 foeuladétlgr, edâictc

t'élébrités de l'eupife, unernerj distincti0

enifin le bruit dlu canon, le son des cloches, les acclamations

de ette mtultitude m délire ; tout cea, dison-nui, lormai

un ensemenble ' P 0om p ux, br i t, coq uet et sublim en, qui Ij a e

(tt le iid duue émloton profusnde, dont les uns léémoi-

gn it ( t p a r l s ' r r o e , l e s a u t r i e p r u n e s o r t e d e s t u p e u r , e t

tous pal le plus religieux silence.

Une fosNapoléon ui, chacun l'xamina attentivement

en cherchant à deviner ses imfpressions secrètes. Il nous a

paru constamient calme ;seulement, la longueur de la céré-

fno, seba lu atiguer. A l'offertoire comecren (seon,

l'epression de NMM. les militaires) les gWndêj voltont.

M. de Prdt donna le signal, (lue M. <le Sgr répéta, et teuUt

le m s e <ip a à aller à loll'rantle. Cinq d oues 40i pi-

lais,~ ~ ~ ~ . pntnl riir ncierge le lorIL7 dulquel étaient incmi-

téc, cinq pièces d'Or; lu seconde, le pain dgrgnt ;la tl'oisi-

ne, le p~ainm dVolr ; les deux autres, les vases soe'é, quittèrent

leurs 1 l-zli et ou"vrirent la marche. oât le cortége défila en-

suite dans le môm,,e ordre et avec la même régularité que pré-

céternr <ent. Après cette seconde Cérémonie, la Pape récita

une oriiisO quoil'cnipercur écoul, coluie tous les autres,

avecci VPOlOC lesaint-père Conitinuai la mrelliie.

j:~~ :arldescendit e Son trône CI vint sel" s'ge-

notu ller à son p rie- ieu ; P u is, tout à p,-r Co u on e i es

relever au, mom)nent ril le prapealatpnr' cuneim

périale déposée sur l'autel, s'avancer précipitamment, l'enlever

des mains du ,int-père et se la poser fiôrexment suar la tète.

A cet instant, seni vIsIge se coIlora, se exbilèetdu
éclat ,ncotmatil p'arut Plus haute dle dix pieds 1..

Masle moment qui ec¶ite le Plus vivement l'attento u e
luù Joséphine reçut la couronne d.les mains de Napoléon et

f u a r é e , p a r lu i j m p é rn tr c e e t r e in ep r l r d . ýt c
Lorsqu'il aVit ét6 tem'ps, Pour elle) eprtr s~c
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grand draine, sur sus avertiýîsen1eut de M. de Pr.adt, elle était
desicendue du trône et si'étaittavancée vers les marches de l'auL-
tel, où l'attendaient l'empereur et le pape. Joséphine. mar-
cha lentement, les yeux baissés, l'air recueilli, suivie de tout
son service d'honneur. Arrivée devant Napoléon, tremblante
d'lémotion, elle s'agenouilla ; et élevant ses regards et son âme
bien plutôt vers lui que vers Dieu, on vitilistinctement de gros-
soi larmes couler (le iles yeux et rouler sur ses maints jointes.
L'empereur n'était pas moins ému ; mais il se contint et nie
perdIit rien de sa gravité. Il prit lentemnt sur l'autel la pe-
tite couronne, sourmotitée de la croix,. deistiniée à l'impératrice,
la posa d'abord sur sa tête à lui, pui* la miit sur celle de Jo-
séphine avec tant de majesté, qu'on eût dit qu'il n'avait falit
toute a vie que mettre des couronnes sur sa tête et sur celle
des autre.. Enfin, lui prennt les; deux [mains, il la releva
avec tine dignité- parfitite.

Le saint-père ayant fait à l'impilératrice un petit sermon de
circonsance, celle-ci retournta s'asseoir sur le grand trône, et
Napoléo.n ayant été la rejnindre4iLe clergé et toutes les belles
voir-choisies par l'abbé Rose entonnèrent le Vivat in excel-
gis, paul le Te Deurn, qui fut ertonné par le sairgt-père. Après
l'Ite mssua est, Sa Sainteté se dérangea une dernière fois pour
venir présenter l'Evangile à-l'emptereur, qui eut toutes les pei-
nes du monde à retirer Bon Pait avant de prononcer sois ser-
ruent, cer qu'il fit la main nue étendue mur le livre saint.

Spendant ce temps, M. Maret, secrétaire d'Etat, ayant dres-
&à le "ué-verbel de cette prestatio>n de serment, M. de Sé-
gui, appela M. de Talleyrand, le grand chambellan appela
Ivai.ichancei0r, celuieti le président du sénat, ceux-là les
pr"wdetf'<u corps légilgauý ces deriuv ceux du trihunat, et,
ainisi de suiite, pour leur faire signere procýs..vrbaL . Ensui-

t,,'rçhi-chafluelier présenta cet acte à la týignature de Napo-
léon lui-môme. Cela fait, Leurs Majestés reprirent le chemin
de l'archevèché, puis celui dus Tuileries, au milieu des& mêmes
scellamaSionit.

Le lor t.t li rues de la capitale furent illuminées. Des
g,,,oneo du Bengale furent allumées uw tous les, édiices pu-
blic& ; maisre n'étaitt plu agnifiqtàe que le jardin des Tui-
leries; la grande allée était bordée de guirlandIes en verres de
ecleur ; -echaque arbre des conltre-.allées était éclairé F ir des
myriade* de lanupiOioi; enfin, une colossiale étoile, élevée
I.ur'It plca de la Concorde, dominait tous ces feux, Quant

su teitl On eût dit d'un palais de ftalame.
orW rêi.OniO avait été 10l@tg «einguirement fatigan-

t~ 1eavai laréps de cinq heure.i, Y compris l'iler et le
retour. Il était six heures et demi. quand Leurs Maje&tés

,.rrenu Tuileries-. Tout le monde mourait de, faim, de
de fatigue* La première chose que fit Napoléon fut de
sqe au ique costumnet Pour rétiadosser som modeste

il<ome jjMa légèreaieUt et se sailit eu fit de bonne heure.
Ji 004 pro@bable qu'au -Palais tout le monde dut en faire qutaot.

Las aint.père dona 'exemple! i sa coucohal pretique aussitét
lion -@ora pavillon de Flore, n'ayant galgné, à tout cela

,t u a u te t u n e uo urtb tu r ç-
upendcantd au ilieu d'une i hute fortune, Napoéon ne

perdait Pas de ,ue les immnense rprtfàqml5a inulti-
pîjê l~a ~ es 1,orts de la Franc,t ýdé -lEaiiagne et dg lit

Hclmr,~. , 1 wpîer de p nltre our rit faorcer

la piaix. Il avait poFé sur son front la couronne de Fer d'Ita-
lie (le 26 juin, 1805, à Milan), comme pour apprendre au
monde que Charlemanle avait un successeur. Mais auussi,
Pour que cette seconde couronne pût g'atTermir sut sa tête, il

avait pensé que la paix avec l'Angleterre lui était nécessaire.
Il écrivit donc directement le 10 juin au roi George une lettre
qu'il data du camp de Castiglione ; c'était là que quarante
mille hommtes l'attendaient, comme aii camp de Marengo,
pour le voir, avec suri ancien habit de général, donner à l'im-
p,ératrice Joséphine le fac gimile de la bataille qu'il avait
gagnée neuf ansï auparavant. Cette lettre était ainsi conçue:

,Sir monsieur moi, frèéres je n'attachle pas de déshonneur a
faire les premuiere pas. j'ai assez prou v'é à l'Europe, je pense,
que je nie redoute anctlines des chances de la guerre. La paix est
le vSeu de miou coeur; mais la guerre, n'a jamais é 'té contraiçe

li nia gloire. Je colnjure donc, Votre Mirjesté de ne pas se re-
fuser au bonheur do donner la paix au monde. Une coalition
ne fera jainais qu'accroître la prépondéranlce et la grandeur
continentale de la France.

'lEt sur ce, st, monsieur mon frère, je prie Dieu qu'il, ait,
toujours Votre Majesté, en sa digne garde.

NAPOLÉON."

Mais le roi d'Angleterre, (lue l'empereur avait cru devoir
appeler mojtsieur inon fr&e, parut peu disposé à reconnaitre
cette parenîté politique.. Dédaignant de corresnondre d'égal à
égal avec unr monarque de création 'nouvelle, George fit trans-
mettre à M de Talleyrand parJord Mulgrave,, une note qui
commençait en ces termes:

"gSa Majesté a reçu la lettre qui luit a été adreo*p; I"
chef du gouvorme'feJ4fragr,' Bona~parte, tir., etc.'

Dans cette lettre, le iniistre anglais' ne s'appliquait qu'à
échapper, par dos circonlocutions diplomatique@, à une répon-
se claire et positive. Quand Napoléon eut conînaissance de
cette note, il se contenta de dire:

- Eh bien ! cette paix, je.l'olâilitdrai à force de triomphes,
et puis l'Anigleterre saura ce qu'elle lui aura coûté ; en. aisen-
dant, je veux que l'inconv'enante. épître du roi soit misie etous
les yeux des trois corps de l'F.(at; je veux qu'elle soit impri-
mée dans toms les journaux, mmn réflexions, pour laissier à le,
France entière la liberté de faire les sienes et de voir ue)-
même ce qu'il y a à faire avec de pareille. gens.

La franchise de cette communication excite au plus heut de-
gré l'enthousiasme public, déjà exalté par la générosité de la
démarche que venait de faire l'empereur auprès du prince ré-
gent, et la guerre eontre l'Angleterre fut de nouveau uein
née par l'opinion.

Cependant un événement (mneste vint priver Nape*>n de
l'homme sur lequel il comptait, le plus pour 'copis
ment de ses proiýetr: levice-;aite<rul Latoucle.Trêvlle#'ootttlt.
Le choix d'un oinceuostetîr, pour commander ex*f11tI
devait parti r de Toulo, était important; l'emiportant, cetl0 foIs,
ne vouluit pas prendre sur ltui dle décider seul, et proposa el'
quelque sorte des cîîdidwas à eon miniotre de la mafnte dans5
Mte lettre iii remarquable de.laconisme';

"ý1M. Decrés, pour commiander l'esciardre dIe Touloni, il
nie paraît qu'il n'y a (11w trois hosane.: Bruix, Villeneuve
et R sl. ' llequêl deis troistri 'ne lwt-il prendre ? Répondez-
111111 Ruilt t iîmý rellnr s Fmtiels 5 éJe bersti ver, le; 19'
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;uillet prchclaini ; et sur ce, M. Decrès, je Prie Dieu dle vous air dle 8atk'faction, eln frappant du manche de a cravache la

yi na igegre paume de a main gauIcllo'Oi r n s i i g n e a rd e .- - A p r o p o s , to u t e s t-il p ré t ! Q u e v u s a ré p o n d u B3 ~ i- x

c4Veiiý,. e 0 ui 1 05 uNA OL 01, Savary lui rapporte idèlement la réponse de l'amiral.

Par malhetdr, le ministre désigna Villeneu~ve. 1, choix, -Aluns donc ! fait Napoléon avec un mouvement d'épaule,

qui fit manquer l'expédition deADgl8terre> fut cause, plus tard, vous n'êtes pas encore bien éveillé, Savary. Voua dites donc L.

de la Perte de notre marine.Etisefi Pée nseodfistmtpuro l,

Le il juillet suivant, Napoléon é tait de retour à Fontaine- paroles de l'amiral.

bleau. Il (4tait partit de Turin le Se trois jours au'paravant, au - Qu'est-"e que cela signifie? ts'émie Napoléon avec urt

mileu 'un mnoevrequil aisitexécuter à la garnison ; et éclatde voix extraordinaire,accoutumé qu'il est à la plus ponc-

lieu d'un iléanSurriv àulg ofisoim ailleurs, il xci- tuelle obéissance ; sera-ce donc toujours la même choise . .

taitl'ethouiase. haqu jor o recherchait avec avidité M. l'amiral Bruix pense-t-il encore être devan la cord

tl'etpl usti e .Cir s a e de u s 0vepbiuee rve cha- CrOl... Sa vary, retournez auprè. de l'amiral, et dites-lui que

lecu r e ite h ro setan jtce e s a s gééo é à la poli- je lui ordonne, entendez vous bien?1 que je lui ordonne (il ap.

tasse exquise qiL'il mrettait dans toutes ses relations ; cependant, puya sur le mot) de venir s'expliquer à l'instant !... Laissez

un ouril anqa d gééroitéetfut injuste envers un des moi, messieurs ! reprend-il en faisant un signe de la mauin a%

houme il aaidenrndué lepus de services: nous vou- groupe qui l'a accompagné.

Ions parler de >a scène qui eut lieu entre lui et l'amiral Brui%, Et il, rentre dans sa, batraque. Dix minutes s'écoulèren

à propos d'un ordre auquel ce dernier ne crut Pas devoir obéir. pendant lesquelles Napoléon parut fo>rt agité. L'amiral n'or

Le despotisme dont Napoléon fit preuve en cette occasion fut rivant pas assez vite au gré de son désir, il frappe de Ua crs

blâé aecd'atat pus e aisnque igévénerment justifia vache le bord de la table sur laquelle son déjeuiter est resit

hientôt la résistance de l'amiral. L'enl>eret ne eal ntce 'ci

jamais, si ce n'est une fois à Sainte-Hélène ;dan9 uln moment -Il me faut enfin savoir à quoi m'en tenir avec M. l'ami

dépnchmen etd'banonle oer chez lui imposa silence a raI ; je vais aller le trouver, moi 1

l'aou-poeen et ilditbadoluetenn au omt Bertrand, En même temps Napoléon enfoc o hpa u et

q' ui, r-nperor eu il'ditention, aait ralpplé cet événement; te, et, suivi d'une partie de ses oficiers, sort précipisamme

q ui, celui-à avi eu mgne n , m adir... Pauvre Bruix i i tous de a baraque ; mais à peine a-t-il fait quelque pas au d loru

O. ui, m'neturéà d epi vaiet eul e frachise qu'il aperçoit Bruix, accompagné du contreamiral Mgom a

qu n m'Pîu oua quo l, pejeétr ne, ari i sîci au- suivi de Savery, qui se dirigeaient vers lui. Ds qu'il voit N&
.irdhu. aw rviene l'abiene vnge Reaspoléon, Bruix hâte le pais. L'état-major de l'empeyesr- s1t

bien vnge !raimgé silencieusement autos,.' de lui ; les yeux 4e M*poléo
C'était le matin, 1 son grand lever. ~meerannelnetdsélis

édetsqu das a ouréeilpaser e - M. l'amiral, lui dit-il d'une voix altérée, pu~o '

vu l'amé ns ae;ovnt de monter à cheval pour laireporui1n
vue 'arée avae i ty van devez -vous pas fait exécuter mes ordres ce matin 1

sa ouné qotdinne l ità l'aide de camp de serve. Sir, réponiî Bruix d'un ton feapectueux, c'eut para

- Svayallz e a prttruver l'amiral Bruix à a ba- 1qu'une terrible tempête seprépare ; Votre Majesé peut

r avorys llez de faiPr changr la position des bâtimelnts voir comme mii. J'ai pensé qu'elle ne voudrait Pas.s

qui forment la ligne d'ernboss5ge' p Rcee je veu Jlu Inutilement, ni &a vie, qui nlous eut ai précieuse. Ma oMc 4

la rvuedeséquPages en pleine mer. toomsdz u s les braves offciers qui l'entourent.,

dagreu des aoé qte toutes les diispositions soient achevées En efet, la pesanteur du l'atmosphère, lç grademet aM*

lorsque je serai de retour, à Midi. du tonnerre 4ui se faisait entendra distincteMent au loittit,

Napoléon par t suivi seulement deRatustafi, son mamneluk, l'absence du moindre vent, ne justifiaient que trop dkja 4

Ct 'unpiqeur Saarysacantmieux que Personne que le craintes exprimées par Brix.

et ,unPiq eur S var Sa han rur est Un ordre positif, va - M onsieur, reprend Napoléon, que le clinw de l'om ita

moindre désir exprimlé Par llmesemble irriter de pluis en pluis, je voua avairý4ané des ordres
truvr 'airl t ~aquitte de as omisin

tro nra l ira ré ot B ,ix près l'avoir écouté sans l'inte>r- encore une fois, pourquoi ne les avez-vou s p it exécuté @

r éér al, j'nluis répo lé, ai l rvue projetée par lot maje - -Sire, je ne voulais pai avoir à me reprocer à4* »

t o mne e, j 'enav oir sle a "' l a r vie la- m ort de @ ni rins et des braves soldat a de V oIrc.M aj e#

-é n p eti t v oi r lie a u d hi . ý r re n d S a v ry e q u 'u n eu - N1.,miie u r, ré p liq u e e n fra p p a n t d u p is< 4 )Xa p oé o , d o w

ommh1be jnt rend1 stupé(bitr ces froides paroles exaltent la colère au ciihi erl

sebqie, épild ed tpfi.. si aoute conséquencs de mes ordres ne reprdent q» vnoisu

Et craignant de s'êtrer pas bien4~~ - oprt

Votre Elxcelle»08 ne M'a Pcttr rein o prend

= Pard rneziM , générale j'ea i très-bien entendut,reen
Bruix~ ~~ .v~u metubbe 5  froid ; et c'est pour cela 40è.

je vous répAte que cette revue ,raura Aa lieu.
En ffe, acunbàtimleht ne bougea dua le Port' ii

neeu, revenu de~ po adee llait se mettre à table

pour déjeuner, lorsqu'il aPerçut #on side-cOIPi il lu itd

-- Sire, je n'obéirai pas.
-monsieur... bégiye Napoléon les lèvres tresublante

de coléoee voils êt... un... insolent I..

Et un disant ces mots, l'empereur, qui tient touajén u is .

vache à la main, s'avance vers l'amiral et fait uýU1~.t e.

çsnt. Bruix recule de deux po, it, POlWflt ÇftYMO+5 iai-
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linet la main à la garde de son (ptée répond en Viîsn
- Sire, C 8<iuppnse que Votre Mjajesté ne veut ni mc qiêsi

honorYer, ni se d holl(norer elle-I11ême
Qcq B.iit. fut d'unîe V0Ifl)i0n<,f délicale de

~ tall, en Lm.ia n ce g'r te, eni prononçatCi sol
semblanit un géldnt. 1T 11, l, n tan c erit gaé ef
L>empereur, imnbl[)le, la inniItCîvLienn ~tc ~au
re.ga rd f,9:ui royu n t .<ui pan , n ni eoJo,, s obe a tune
Chammu prcn ýnt a eHi îî u nm~pr nbleatiude.

rinNpnénana r'vace 1: 1e h:i ; J4*îi:ý l'lrlnalors son bra a dan., suPî,< a42î ýl 1id cus'
f'oeii toujours calmeO, pitteu ený 'tlnc lerI d ctea

ne terrible. ,enýiecleesladeetecè
M.le ditr~ai fî:~~0  ~îroïderîi-nt l'e nipereurq

vol"' allez faire e't,Pr à Pistn le rnri'i'crnent rime 'pi; Or'.dann~ Ô c ritin. Qtosuit 4u v0t., ence' mtc--ît fui-
E'tft unl paç vers, l'amirai, ý1 lb itt quc ~ ~ mmonatijommir'hi même. Avant vingt-cqua;tre hne m;sa~e
connmaiance de la décision que je vai prendre à votre égard.Et l'empereur ti'étant éloigné, quelques officiers généraux,
*MVGr autres Je c0ntre.amnira1 Mlagn, serrèrenut la main queleur tendit le birave Bm'uix en pariant. Ceîe ,,ni'ntaion
n'beihappa pat 4 Napteléot,' qui po(urtant n'étut pis lair dec s'enapercevoir. L'ilitustre amiral Mourut l'annrée suivante à Paris,
n e laÎsmant Pour toute fortun e, à a veuve et à seî enfant-s, queI& grémoire de .aeï glorieux services et d.c lun des plus nobles
oaheiérc- dont uies'ngujlrla marine françaile.cependant on a faiit exécuter i la flatte le mouvement fatal,
exigé par l'empereur; tis 4 peiner lesprmiéres disposition
ont..elles ét prItes, quela mer est devenuîe effrayante à voir.
Le ciel, ýhergé ile-tages nnits, était sillonné par dlen étilairsiacgsPflte et continuels ile tonnerr e ne semblait qu'un lonug
gt'eid #menlt, et. 1035 vents, qfli S'étaient siubitement déchaînés,avaient romnpu tOtt les lignes-.ý 'fin, ee qu'avait prévu l'a-'oirt Bruix, quelques heure* atuparavan, était arrivé :la temn-
Pâte la plus1 fit ricu4e avait diapereé ça et là les b4timentq, de

Sjfaire déospérer môme du salut de luséquipaigcs.
Do l f.3aêtre deosa baraqite, Napciléon a vin tout cela; , royant

entendre le cri des Marin$ qui aPPellent au secours, il prend
so Chapeau L'" mot dire, tréthnee an ciehurs et arrive, bieil-
tôt #Ur la rivag3. Là il trueuefieiqit et tebai
le que la tempête a atié ur les fillaisee. L'emperetir mar-
Che à pas précipit4s, les bras croisés sli p i irille;i il neýp,,l,.à personne. Se or'm les chefs de cerp:Q, tmne partie
de sê grde, eon là etlemitn'n Mienne î peranna.e n'ose~nordre, ni donner Pf'emmpie du dévouement, tant

3, uipOrtS~granpde et générale. Tî,ut -à coup les pris qu'il
a lut; entendre il n'y 1a qu'>un moment arrivent plus dlistinicts1 ta.o lame'ttbe. PltuN chlurss atonniere* char.

.#.tiui4lt e soldats, vientient d'êtrejeés*lcô,
oe uhuBXqui les, lâcoieInt, .tttet tordre leu vnguiel,

de~ aoOUV quepersonne nle s 5tti le colifOge dé
Iûtr porter. i apleâ peotactle eit feixlstNpln
Oi ie peut sinei laisser ftrietxeft périr tant 4oý.bréved gens.,

dikooîpes en n ler Un 04A", vite unC
onq ,t;.seooqps(l M. t'C14 Malheureux

On' nle fiit auIcun mOuVment TJnorne indécision règne
partout. Napoléon s'irrite suîrtout contre les ofliciers dle marine
qui se disent à l'Oreille: ",La nier' n'est pas tenahloe. . .Cetfolie

lw e vonulor sauiver des hommeiuis p)our lesmjnels, il n',y a pas de
salut à espérer. .. Non0(s périrons tons... .etc. » .X r " ac',leur dlit @vcc un accent mêlé (lc sanoglante ironiý

--Ah !ah !A11M. les marins vous avez peur dIe la
mer ... Heureusement que je connais ici des gens qui ne

<cfsea je si p ! Grice à Dieui ! j'ai là mes grena.
11215r tl'Arco!cý et <le M eg

Iuiiz, se retournfant avec vivacité en faisant dle la main un
zeste sublime

Comrrmandant Ci-os !s'écria-t-il, faiteu avancer la pre-
mière cotpli dle votre bataillon !Conix.là, messieurs, ne
m'ont pas dos marine,, ils n'auront pas peur de la mer

A ces mots, tnut cnange &' face, tout s'emeut, tout sagitg,
On ie préci pi te, on s'emnipresse de toute's Pa rts. De nombreuses
embarcations sont maises à flot comme par enchantement.
Pendant ce temps, une adrrirable compagnie dle grenadier$
4'avance au pa accéléré, tIre et obéi.,sante, et semble n'at-
tendre qu'un regard de son empereur pour ig'éîanicer sur c es
rrêles emb'arcations. Celui-ci a deviné ce qlui se [passe au fond
du coeur (le ses soldats:

-Suivez mon exemple, mies bra ves ! leur crie-t-il, et se-
courons les naufragés 1

[li canot beauroup plus grand que les autres, et déjà char-
gé de douze vigoureux rameurs, avait été amené. Napoléon
s'élance le premier ; seul, il bondit sur la planche,
pont. Vive 'meru!s'écrient uîýune sevle vi. e
grenadiers qui le suivent suideux rangs, l'arme au îias et 1dans
l'ordre le plus parfait. Ils passent sur ce pont fragile, en em.
boîtant le pale> sans m'émouvoir, sans s'inquiéter, sans méme
regarder' l'abîme entr'ouvert sous leurs pieds. Totus étaient
entrés dans l'embarcation au moinelt nù une lame furieuse
vint, eni se brisant, envelopper l'empereur, qui, debout, uns
pied posé sur lo bord du bateau, regardait fixement dev»nt-lui,
en criant aux ra meurs d'une voix retentissante

- Au large!I
Les rameurs se sont mis à l'oeuvre et luttent avec vigueur

contre les vagues ; mais le .canot ne marche pais, reppusué,
qu'il est à chaque instant par la lame qui s'élance contre l'em-

-Nonsî n'avançons pas ! répète avec impatierîce Napoléon
au pilote qui tient le gouvornail. Puis, s'adressant aux roi-
Meu rs

Allons donc ! n'entendez-vous pas les cris (le vos frères qIi
agonisient là-bas ? La mier se révolte ; tMais on peut la vainlcre.

Au même instant lé canot est repoumssé vleur<tarla
vague. Il semble que ce soit une réponse de ' é~ P
robs (le l'empereur.

-Sir, d1h la pilotie, la mer n'est plus, lenable. Votre MaR
jeuté le voit : nos efforts% ne peuivrnt çion.rotitre elle. ,$i nous
Persiltoflb à vouloir aller plus loin, je ne réponds plus ni du 0-
lut de Vtrt% Maje<.é ni dec celui dec s04 Isoldats.

Na l o !?é'u S rêtnrne 1 o voite gCr. ue»dierg up~ihs lo
rgri sorribre, et sel térnant serrés le.' uns contre les attVÇ

ceaime un faitc'au ilarmem. Il nr*éond que par. Un signrI'.
41erM le iôi. 'me penehe sur le goavernaîlf et lui Imprimue Un
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nmouvemient qad it ver de bord IC C10 10.Qeluslsat

après il toiv'lidit le rivage.
- Tout le monde à terre !dit NaPnîêo"'

Les gr'câaîher:ý s'élancèrent l' I11'ret1ir sortit le dernier du

canot, que l'eau de la mner avait remli.i

La terre ! la, tiie ! é'i i., -.- - ' e l vr Clio

aum, pieds dcs ýo!iats !elle nie se gonffle ni lie $lent i~ H

est droilIc ; elle auira toujours Pour nous un chlamtp de baltaille,

et pour nous la victoire
En 'liýRt res 111()f, ,l ét,,it ,t.bemint lentemenft vers sa

baraque. La pluie tombait par torret i Jaoîo éti le

chapeau :une dernière vague(, Plus fre que les desl

lui avait enlevé cin passant au-des5U l u êe ome5 '
cean eût voulu conserver 110 g1gaý de sa ttuMférité.

Ori ne put saiuver qu'un Petit nomnbre de ceux qlii mnontahient

les canonnières naufragé'es;- et, le I Icîmu an iva nt le jour, la

mer avait déjà rejeté su1tr la 1plagle Plus do deux cents cadavres.

Ce fut une'journée le deuil Pour le Gain, et les habitantsj de

Boulogne. Il n'était personne qui ne courôt au rivage pour

chercher avec an.xiété si paci les cop des aufIrgés, il Ne-
se trouvait pas unt parent 0<1 Un aloi. ians l dune Na

poléon vint s'asseoir sur un moIceau, de rocher au br el

mer. Il regadi du ei on les débris de toutes sortes

que les vagues amoncelaient devant lui, lorsque tout se il se, nI

longcnt le bras commre pour désigner quelqile chose ls e

tourn., du côté de ses aides (le camp, rsé eotàqeqe

pas en arrière, et dit à l'un d'eux:

vn,ez donc ce que peut être celipjt tout noir

qye-3 e vois flotter sur .l'eau s erait-ce une téte d'lhommnte?

L'aide de camp S'approcheadu rivage etregra avcatn

tionjenpusdoigerlah-
- Sir, dit-il un moment après, jef0pisýitli e delu

trnent; cependant cela m'a tout l'air 0tr une gibred

soldat.
-Impossible, dit l'empereur 1 elle n'atirafl Pu 'surnager

aussi longtemps, eût-elle été vide.«
A u m ê e in tant une ague vint sétaler eti nap pe stir le'

rivage ; en se retirant elle ]Bissaisrl al, tp~st u

Pieds de Napoléon, l'objet info)rfnem qu'il cherchait à recon-

ndire. Il se -leva aussitôt, et &0 baissant Pour l'O 1Xaminer de

plui
- Ah ! ah ! dit-il avec guiprise, jecryipotatbe

Ile plUw le revir !....- O eu ue dn ue t

C'était son Vieux chapeau. On pitjuer daiul étsebat-ï

Napoléon le souleva du bout des ligcri esmli

une éponge ruisselanîte . Après l'avoir Rec .oué légèrement, il

lemporta à @a baraque On le tenant à la malin. steed

Cependant, soldats et maeOSbrûlaient d'iptened

e mb&Mtter pourplAngleterre. Un miatin, quoique laI mer M1

Un peu houleuge, mais le vent bonc ece sri;acn
VOi~ ehieie 'oynt té ignléependaint la nuit, tout sem-'

blait favorable pour tenter la jt»,,ente. Nplo on e

S e s ig au parte td s ah re, et les deux cam ps

P<teniiuent desscrs: "O a lenbar(ler ?" E t, taudis

q ue l rap el b~ t d ts e am m e i t on et q ue les Voiles , r o

hisméies sur tous les bà'ý Ments de la fote 'rnes îg

pàr clivis;ions sur le pott a"' crisilfosrîtê devc

I'emJJfprour !

Naoénmionté dan, une püt'tte bil'(1 Li, 11co:îîjapgr L16
leinent dle quelques ra meurs et (le quelqueý otriici.r-ecr '
(le la marine, v'a et vient ýTcss 'neet énia a-8i

tre dIu port;1i surveille tout, et l'embarqullement (le, rue
'opère dans un ordre parfait. Cette opération,cmmné

à sept heures du matin, est terminée à cinq heures dc l.'après
midi, ('n Malins de dix heurem, cent viiîgt-:,pt :oifl' '
chevaux et bagage, sont embarqué~s. Les troupes, sur letîrd
bateaux plats et sur leurs chaloupes, sont debout, la tête dé-
couverte, et n'attendant plus que le signal qui va leur permet-
re de s'éancer sur une terre en em e L'eipere r, lui auissi,

est debout dans sa péniche, ete-rIlý passer on armée en
revue une dernière fois. 'Pout à coup on voit un canot parir
du rivage et se diriger, à force de rames, vers celui de Npo-
léon. Un officier est dans cette embarcation ; il agtte en l'air
un papier, c'est une dépêche :elle est remise à lemperpinr,
qui l'ouvre avec précipitation, jete avidement lesi yeux dessus,
froisse te papier dans ses mains, revt:nt au rivaget mt pied à
terre, et reprend, dans une agitation extrême, le chemin de sa
bar aque.

Un instant aprè, le sémnaphore tiraimt I'ordro à la flotte
dje faire débarque r toutes le troupe$ qui sont à bord, et qui,
avant minuit, sontde retour a Bouogne et dans leâ divers cýan-
tonnemetst qu'elles bc cutpaient Onicor le matin. Quant à Ns-
pôl6on, il s'est re?ré de bonne heure et n'à demandé aUcun
de ses maréchaux. Cette mystérieuse dé'p6che dIjv e I
Bayonne lui apprénailt'que Vriflineuve, au lieu de suivire les
ýnstructeons qu'il Iim i#aiit fai dontner pr édemfweMý pur son
ministre de la matria., était ftitré ivie un flotte dm1 'Iï Ot

' Adix Alrs our Napoléonm, niîvanouiÂieit commrte unc
-rêve ses grands projets contre t'Angléterrec.

Le lemîdemDiA, à son grand lever, Üi panct goinbmf,'. de tir,.
irigeatrffli Poi)lTteet vers @Ot cabineg1, il fit appele î~s',

-Savesz-vout OÙ eut Villeneuve 1
Tels; sont les premiérs mots que Napolà6nadeweltUI

nistrateur générai de l'armée.
Non, aîre, fépond froidement eît-l

-Eh bien ! il est à Cadix. Quelle timidité!it.njêu
pareille Ineptie? Si jen tetKéêlj~isri
trahivon..

Le coeur de Napoléoni étai ýplein d'inmort4me. Si' c6lêre
éclata d'aboôrd en phras a courtes,,en excWItÀron

puis elle dlébora. Les mots de Villeneuve; d'Ang.oterê, dé
Boulogne, de flotte, de pgtitérité, içtéO 'iu hasard et wanis suite,
permirent à peine à Darui, stupéfait, ide'comprend're quem& îen-
tré.- (le l'amiral à Cadix, et la craints qu'il lie sj'y fôt laissé Hoe.
quer pal, l'amiral Collinwvood étaient le sujet d'un si vif em-

Portement. Enfin l'effusion ayant eu son cours, Napoléon
éprouva ire soulagement qui vient de la lassitude même.

-Aaeyz Vous là, dit-il à Daml, et écrivez.
~ Napoléonli dicta ce qui stlit

r4 M.Dcè,nvyzn , dans la journée de demain, un
memoire sur cette qUOItion '.Dans la situation det chojes,.
l'amwiral Villenecuve reste à CwI(x, que fautilfazre 1 Muoz
vouti à la hauteur des circonstances et (IL la situation où e

trouvent présentement la Fi'anco et l'AnglIeterre. Surtout, ne

m'enJvoyez Plus dc l t tres comme celle que vous m'aivez écrite
avant-hlier, lesý flagort.eries nie signifient rien 'je ne leq aime
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pas. Lorsque je vous demande un conseil, ce n'est pas pour que
voue soyez de Mon avYi%, 'ett pour avoir le vôtre.

94De mon camp de'SOulogne, le 25 août 1865."1
.iipris avoir lu cette lettre> l'empereur apposa nu bas ùihe

sorte d.'hiéroglyphe pour signature, en s'écriant:
-Me faire perdre 1d'immenses travaux, et, qui pius est,

deux années tout ëntiýres L .Le temps perdu ne peut ne
retrouver 1

:i il y eut un silenice.* puis l'empereur, passant i une idée
nouvelle, ajouta avec une expression toute différ ente:

-Écrivez encoee, Darus.
Et il dicta froidement el l'intendant général de l'année le

plande la campagne d'A&usterlitz'; plan hypothétique, dont,
l'exécution devait être ajournée jusqu'à la ýsolution de la
grande question maritime: cette solution ne devait pas se firle
attendre.

Cette dictée de Napoléon avi duré deux heures. .L'empire
absolu qu'd avait, sur lui-même avait, pe~ à apisat
intelligmice.d, reprenidre tout son essor;- il avait embrassé à la
foiâ l1enseînble et les détails; il i,,avait rien omie, tous les obsta-
clo&savaient été.,aplni*; et ce fut à la suite d'une si violente
scousse morale, qu'il prépgra, sir moi» à l'avance, cette mer-

'efîuse bataile d'Auiierîtâ
-Quand Doru eut fini'diéerèe Napoléon lui, dit:

Vous. allez partir pour paris, à l'inmtt même. Vous
laîsserieu croire, que vous voua rehndez @lmiplement à Ostende.
Aussitôt ïapràâ votre #rriv,*%, qui, je l'espère, aura lieu cette
nuit, voue .i enbirere Itve Dejean i 1 vous prépare.
rez tom les clrdros 1fflrla lrb des corps qui sont ici en

~s ~trig~at ~ir ~unreg toutes les dé.
penses présumées diVes et dsaPproviAonnemenue, de mea-
nière à, -ýc que je n'aie plus qu'à signer. ces, pièces lorsque
j'arrivond à Pariai. Faites tîo111 c. travail à vous deux. Je ne
veuit pas qu'un seul commis y tr l' mi.Qatàmi

atgsti nliusttme e brou avec tristesse, je voua
rejoindrai bientôt. Adieu, Daru'. Après demain, moi aussi je
ferai mes, adieux à um10 soldats, ruaim ce ne iirspas pour

esq 1 or Np o s poi' Premier valet de cham-
bed out préparer pour son départ, et donn l'rrea

<rndrk*a lu palais de régi. .M de payer les dépenses
qui pou veen. vait été faites P~our lui T'eudant ses ieso

jours ouloge. Illui recmad'slnmhbte,

(1) Aors irectur gnéralde l&dmiistri de la guerre.

d'être économe et d'épiut'her- les.ménioires. Dans l'après-
midi, toutes les troluPcs di' camp aYant été réunies, l'empe-
reur se rendit au milieu d'elles, et fit lire en sa présence la
proclamation suivante, qui fut iifllchée partout

"tSoldats du camp de Boulogne!.... Les voeux de nos
éternels ennemis sont accomplis ; l'Autriche et la Russie se
sont réunies à l'Angleterre ; notre générçation est de not).veau
entraînée dans toutes les calamité, de la guerre. Il y a 'peu
de jours, j'espérais encore que la paix du continlent q -"rait
pas troublée ; les menaces et les outrages m'avarea*j.,ouvé
impassible ; mnais l'armée autrichienne a passé l'Ifni, Mu.,
nich est envahie ; l'électeur de Baviérqs notre allié, été
chassé de @a capitale; toutQs mes espérances se0 oft éva-
nouieu. Je gémis du sang qu'il va encore en coûter à l'Euro-
pe ; miais le nom français en obtiendra un nouveau lusitre.
Soldats du camp de Boulogne!l dains cette circonstance ai im-
portante pour votre gloire et pour la mienne, vous mériterez
le nom de Grande 11-'mée (2) dont je vous ai saluéh au milieu
des champs de bataille, et le peuple français continuera d»
mériter celui de Grande Kat ion, car son empereur fera son
devoir, et vous, soldats, vous ferez le vôtre p"

Des transports unanimes accueillirent ces parole> Se am.
mes, pour nous servir de l'expression du maréchal S"11l, et dle
longs cris de vive l'empereur! retentirent d'une eXtrkmilè à
l'autre du camp.

C)Voici quelle était la compositioin de la Grande ,&tn40.
Cop d anovre. Bernadotte - divisions À,'?sstsiao

DYrouet, Rivais *; cavalerie, Kellermann.
Corps de llolandê,"Marmont : divi ions d'infefd.ri., s

det, Grouchy, Dumonceau ; cavalerie, Guétin. ou

2e corps. Davouet : divisions d'infanterie, Bioson, Fint
G'udin; cavalerie, Fauconnet.

te cor po. Soult: divisions d'infanterie, Saint-Hilre, Van-domine, figrand ; cavalerie, IMargaron.
5 e corps6* Lanrnes. division, d'infantenèé, Sache, Gazoan

grenadiers réunis, Oudinot.
1 ie corps. Ney: divieions d'infante-rie, Dtipon*, Loison,

Maiher; i &valerie, Colbert ; dragons à pied, Baraguey.,d'{il
liero.,

7e corps. Augereau : divisions d'infanterie, D01041
Mathieu.-bérve. Murat: divisions de cuirassiers, s im
ty, d'Hautpoul ; divisions de dragons, Klein, 'Wloerl âmeu-
mont4 Bourcier ;division ýde cavalerie légère,ý Treilbatd.

Garde impériale: garde à pied, Mortier, 8 baaalr-
de à, cheval, Bessières, 14 eucadrone.q continuer.

.4.. f



iPE LA INERVE.

UR les côtes du Lancashire) à peu (le distan-

ce des mines de l'abbaye de Furnessi9 on ren-

contre un petit territoire, île ou presqu'île,

.selon que la Mnarée descend ou arrose ses

côtes nues et désOlées. Ce territoire peUt

contenir prsd'une qantied'acres de teî rairi

d'une telle aridité, qu'à p)eille si de lon)gues annuées (le

culture avaienit pi~ le rendreéai prenu et ce ,était
qu'à force de labeuir qu'on 'tai pv en tabur
une petite fIrme. L'habitationi se trouva'tetué

d'une espèce de ja rdi n oÙ ro(iïsaient quelques mnaigres a rhusies

et des légumes d'une chétive apparence 1 mna'$isd té edr ot
la vue de la mer est si belle que l'on oublie la stlé du o

et l'on s'arrête forcément à contenpler lec-t imposanlt de

ces gigantesques vagues écufliaites, qui viennent sans cesse

arroser un sable fin et jatune col1iiflC l'or.

Cette ferme était située à un Mille environ de la mer et à

une très grande distance du villaige 1la famrille qui lPeXploitait

avait autrefois joui d'une existence brllntidn l londe

Ce n'était malheureusement ni l'amlour de la retraite, ilaas

situde des plaisirs qui avaient fait se retirer danls cette pauvre

et seýitair, .1emeure Gérald et sa feCmme Sara'

& 4 éaitla flle unique de lord wils? l'undes pairii d'A nt-

gleterr qétait file psau prérogatives de son rang. A

l'âge (le cinq ans Sara perdit su mèr etr fut Coniéae ulmis
d'une'gouvernunilte - Lord Wils; absorbé 1irlsafarspbi

que, n néliga cPendant pas de suveller l'éducation de
quafille néligavi concentré toute .Of. Irectionl sur cette enfant,

et pour lui.conserver son nom,'se titrs det su foèrtue, qui, il

défatut d'enfant mâle, passaient an, fil dvec Salre caet, 9le

forma le projet de inarier son neveu avcSrsiôn uel
serait en âge. Cette résolution pris e, lor Wi lanc regrda 1casa-
me un fait accompli. Il n'avait jamraisrnoté asSa

mille la moindre OPPOsition à ses volontés et n'imaginait Iliéme

Pas que celai fut chose possible. etdtoné!Srh
Mais lord Wilm devait être cruellemen drm pé! irah

sanse aucun prétexe, prit Son cousin en averî,iofl, et,àpen
avat-lle atein s sezi meannée que cédant à un entraîne-

Ment irréfléchi, que sO nx érnc l fistre i lom

table, elle épousa secrètemlentGé'îElitrflsdulet-
nmntde Cromwvell. breBlessé dans

Le ressentiment de lord Wils fut sans bornes.

lies affections, dans ses espérances' dasion patrgnelle il sale ot

*!!cxorable, interdit l'entrée de la misO aenle uflee

flt sermenit de ne jamisi lui pardonner.

Pendant plusieursi années3 les jeu'cn s de u' espèérer u
lord~~~ W.l slasrit fléchir. lsfretpédeliJlsu

lor itat e i. toes a' Our~ît ,le lettre suppliante de Sa-

rah lui fut tine renvo)yGr ýan1 vi teorc I erf!

lut bien' alors comprendre que lord IVils ne tienîdrait que trp
le serment qu'il avait fait.

A cette époque, Gérald avait prs de trente aile ; le reta-
blisement de Charles Il sur le trône d'Angleterre l'ayant~ forcé
de se retirer du service, il se trouvait sans aucun moyen d'ex-
istence, et le peu de fortune qu'il possédait, lors de soit rnîaz-a-
ge, avait été dissipé pour e pas priver Srah du luxe auquel
elle était accoutumée dès son en~fanîce.

Gérald Ellister était doux et boîi, mais sans force, Sans erner-
gie, incpable de lutter contre la mauvaise fortune. Le mal-
heur lirrita ; de gai et aff'ecteux qu'il tait, il devint ti6t
froid, et bien souvent Srah eut à souffrir de l'affreux découra
gement dans lequel il tombait, en envisageant l'avenir qui Pa-
raissait être réservé à su femme, à son enfant.

itQue deviendron.,.nous i disait.il un jour à Srah; me voi-
ci obligé de recourir à un nouvel emprunt, et je n'ai plus pour

'a cquitter l'espoir d'entre r duns une carrière quelconque,"puisque je suis sans protecteurs. Un mot de lord Wils applani-
ralit tous les obstacles, et je pourrais me créer une position qui
,lîe mettrait à même d'élever notre fille selon son rang ; mais
nous ne devons rien attendre do votre père. Sommeanotus
destinés à succomber sous le poids de toutes jet douleurs ! Ah!1
pourquoi ne suis-je pas mort avant d'avoir amené sur voua
tanit de souffrances !

- Ne vous laissez pas abattre par de 4 tristes pensées»
mon cher Gérald, répondit Surah. Mettonis notre confiance
en Dieu, il viendra à notre aide. Ne nonse a-t-il pas déjà
donné une grande consolation dans notre enfant?

- oui, sans doute, reprit Gérald, les caresses de mu chère
petite Lucy me rendraient bien heureux, ai je n'avais devant
moi la crainte de la voir manquer du nécessaire ; mais quand

je songe qu'à c;ause de moi, par ma faute, vousê avez déjà
tant souffert et que peut-être vous souffrirez encore davantage,
je deviens à moitié fou. Il vou faudra travailler, Sisrah, et
manquer des choses les plus indispensables. Comment vou-
lez-vous que je supporte la vue de tant de misères!

- Ne perdez pas courage, mon ami, répliqua Sarah en ten-
dant la main à son mari. Ne craignez rien pour moi, surtout.

Jûisqu'à présent vous ne ni'avez vue que délicate et insciucian-

te, dorénavatnt je serai forte et laborieuse.
Gérald était mi émiu qu'il ne Put i ien répondre.

Vouis croyez peut-être que je faiblirai, reprit Sara, que la

pauvreté t'le fera succomber ; eh bien, non.... .je sens que
ma patience sera inaltérable et que rien nel'ébraillera; malis il
faut que vous me souteniez, que vous me veniez en aide ; nous
travaillerons tous deux et vous verrez que nours aurons encore

qunelques beaulX jours."~
G.râce à ces courageuses résolutions de Sarah, l'espérance

vint ranimer Gérald. Il se décida à quitter Londres,, afi dc
rompre tout à la foit; avec dees habitudesi dispendieusses et aven

desi gens dont la fortune ne se trouvait plus en harmonie avee
la tienne. M1ais a quel travail de livrcralit-il Ct dans quel pays
lit famnillc devaitclle aller s,âtablirl Gérald et Sarah a-aîent
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déjà agité cette question bien souvent, sans la résoudre, quand
le notaire, qui connaissvit leur situation, vint leur parler d'une
petite ferme située dans le Lancashire. Elle était d'un loyer
très modlique ; cela décida Gérald et Sarah à se charger de
l'exloiter. Le piei d'argent qui leur restait fût employé à se
procurer les objets indispensables p,,uý leur inistallatijol, et ils
rie tardèrent pas à se rendre à Fumles avec leur enfanrt.

Ainsi éloignés du monde où ils ivi;enlt vécu jsuaos
Gérald et Sarah travaillêrerÀ. sans relâch~e. Après deux ar-
nées d'une luitte acharnée avec la rîiýsère, avec le souv enir de
feur ancienne position, ils parvinrent à se confojrmer à celle qule
lantécessité leur avait imposée. Soutenu, excité par Sara, G'é-
raid cultivait les terres et en récoltait les produits. Sarah
s'occullpait dO l'intérieur dit ménage ; miais le terrain était si
mauvais qu'il fallait une bien grande persévérance pour parve-
nir à l'mlirr Cependant, a la longue, un travail assidu
tropi des obstacles, et Gérald parvint, rion-seulement à
soutenir sa famille, qui depuis son établissement à 1Fnr1ness s'é-
tait augmentée d'une pletite fille ; mais 'il rendit leur situation
plus supportable. Les armoires se .remplirent de linge filé i
la maison :on ajouta quelques pièces au mobhilier. La ferme
avait été repeinte ; des Peau% dec n'toutou formaient le tapis (le
in chambre où se tenait habituellement Sarah, et chaudement
enfesrmés dans leur EOdesle demeure, quand ils entendaient la
mer furieuse se briser sur la plage l éisin iuqilu
avait donné un abri.geilbéisenDiuqilr

q uelque fois, si le temps était beau, Sara et ses enfants.
aprés le travail (le la jotirnée, accOMPaglîaieîît GèraIJ dans une
promenade "Ilr mer, Ou bien ils allaient faire une vis.ite à des.voisine, ferrmiers comme eux. C'était Un sacrifice que Sarahl
exigeait de l'orgueil de son matri, et ce sacrifice était celui
qu'il accomplissait avec le plus de répugnance.

IV.

Be (liannées S'écoulèrent ailj Saa su~portait sans
mumrrcette existence si différente de celle à laquelle S

naidsance l'avait destinée. Elle pensait que c'était une ex-
d i'fi Glu e qu'elle avait commise, et elle était résignée

suiibii toiitt' les conséquences dle l'uinion qu'elle avait con-
tractée Salis 1 aveti deson' père ; mais elle n'était pas égale-

Men réil-léeà vir esartager n châtiment.
Gamrgina, sa seconde, fille, était encore bien jeune ; mais Lucy
arrivait à pAige où il devenait urgent de s'occuper de eo édit-
catton. La liberté extréixie dont elle Jouissait avait dle Mnau-
v51is résulltats. Elle aidait parfois sa mère dans ses travi:u
muais le Plus bouvent elle allait faire (les excursions éloignées
dians. lesquello s qJ,,,,etrai iaat en jeune saeur, dont elle faisait sa
camarade, et iluJi donnait ainsi djet; habitudes d'imîdépenîdance

et d fa e.t çara en fot alarmnée j elle n'avnit d'autre
reýtsourOe que d'immjdoI(rel. ')olir Lucy la îMséric~orde de lori.
IVîi1. salis eil riun dire à ('Hl, le écrivit a soni pére'
le quppli3 ut Il, etirer petite.fille (le la vie Iniriéralule qu'ele
Menait ;de 4 lu ettre à tiièiii (le cultiver ton inîtelligence, et
de2 ne [)Il punir l'a "'éredasonufa.

Dcumý loî,eWuiill, dýjia lord Wils avIit dlu rýçevuir la lettre

(le sa fille et aucune réponse n'arrivait. . .. sa ý rah s'app)laudit
de n'avoir Point parlé dle Cette <lérilarche ; unue nouvelle dé-
ception aurait enctire atigmuentéà le découragemnent de soni mui-
ri, car unt travail au-dessus (le ses forces avait fini par éteindre
son iîîtelligencejI par endurcir soin coeur ; et les paroles Si bon-

îCsi affectueuses de sa comrpagne demeuraient impuissantes
contre se.; ombres préoctlpultiois.

V.

Un jouir, Gérald était a travaifier aux champ,, 9srah étendait
sur tin, pré la toile quî'elle avait filée, quand Lucy accourut
la prévenir que deux êtraiger@, Montés sur de beaux chevaux,
denmandaient à lui parler- Sarah, pensant de suite qu'ils ap-
portaient une réponse à sa lettre, 'empiressa dle rentrer dans
la maison. Les étrangers y arrivaient ea même temps qu'elle;
ils la pîrièrent d'anuiencer à sa maîtresse le chapelain, et l1bom-
mie d'affaires de lord Wils.

Vous-veniez de la part de in *n père 11" s'écria Sarah,.
A cette exelamnatioii les mnessagers ;apprenanît que celle qu'ils

venaient de prendre pont- une -servante était la fille de leur noble
niaitre, rie purent réprimer un nMouvement de qurprise; 5-nais
se remiettant, ils firent connaître à Sarah les intentions de eon

père.
Lord WVils voulait bien se charger de l'éducation et de l'a-,

venir île sa petite-fille ; niai3, inplavable dans son ressentiment
il v mettait la condition expresse que Sarah ne la reverrait ja-
mai:s. La inalhetreuse nmère trenmbla de toits bes membre,, emi
entendarnt cette décision, qu'elle Savait licîu devoir étre irrévo-
cabe ; son cSeur se brisait à l'îde dun séoaratim. on e~
elle allaiit refuser' de àâisser patrtir sa fille, quand Gérald; qui

éatventu S'informer (le ce que demandait c.es étranerd, ap-
prit les M!tres de Soli beau-père.

La sziisiûi avait été mauvaise ; le propriétaire de 1l* fermie,
las d'attenudre son argent, le reclaînait impérieugemet; Gk rald
voyant une économie (lais le départ de Lucy, s'mpressa d'y
donner son consentement. Alors le chapelain. dit qu'il ëtait
chargé par lord Wils de lui amneri cette enfant, qu'une gou-
vernante était déji choisie, et que Lucy, après avoir embran.é
sont grand-père, irait rejoinidre a Paris madame (le Castelby, sea
grand'tarite, qui se chargerait de lui choisi un couvent. .L

Ces amnîungeîîîenVý, loin1 dl- calmer Sarah, redoublèrent soit
atliction et ,,es iqîitte.Elle était effîayée en pensant que
sa fi;le, Pecotittimée -à une vie si libre et :i simple, allait tout à.
cnnp être livrée i la direction de madame de Castelby, femme
frivolo et mondaine, qui ne s'occuperait de Lucy que pour lui
fudirc partager bes aimmueinents. La pauvre mère esé:aya li
faiie revenir son mari ýur si~ détermination ; nmais le tem*pd
était loin où un mot d'elle Isuffsait pour ltiut obtlenir de Gé-
raid !Il doeeura iiîîébranlalhc, et Lucy quitta le jour méme le
tînt paternel.

VI.

Sarah vécut bic'n dies munis dans les; larmes et la douleur.
lletreure nient une autre enfant lui reýtait, et cette enfant rnit

tous 5C> âoinsi à lua depo!r ongn, luis le départ de 30
sSeur, avutit rt!tuuncàý à ses jeux, À sies amusemrenits ; elle ne
qu"ittait plue s& pèe ;m onurait dit Soit omîbre, tlIît elle etieý
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ettncllêe à ses paý. Ell i'i astu ~ travauXý et lui

témioignait la plu-, vive affootioli ; le cara1-ctère de Georgina ne

ressembla' en rienî à celui de Liiell vtait do c aquie

modeste, et surtour*t affectireuse. L flttaÇheffi nt ,devitcau

jour plum. prol*11d. enître la mère Et l~fille. Toutes deux Paer-

laient souivent deL1 y.dît9' ne eevicd nouvelle
5

qu'ue S'O; fo~ pa an; aumoi dejanvier, le chanpelaiTi (le

lor-d Wli, preilait je îaurrqi'lck se pcrtait b)ien, sans

entrer dans d'autres détails, in sn qlj
Quand à Gérald, il ne s'irqOit*- îu~d c re<fl esr

état afdblîaupoint qule Sarali étalit (bligée dc rdtbes,

d'effo)rts pour retarder la ruiine qu a1 ,dut esnmr

rendait inévitableý ; mais les forces de la malheureuse fOrfume

n'étaéient pas à la hiaiteur de sonl courage!

Vif.

Après avoir paisté plusieursý anflCe' 't ovnLc e

fiait d'en sortir; msadamse de Castelh s'emprssa d L e

duire à son grand-père, qui l'attendait ttvcC nimptCl.L

noble vieillard espéî'ait'quc Il préJUic< dle sa petise ' fille raffl

nerait autur de liitiu peus d'aiiulatiOn. Dès le premier abord,

l'orgueil d(- lord Ils dut être sotisfait. Luey était devenue re-

nilr(jublement belle 1 es ilanlières étaient d'urne distinction

Parfaite, sa mise éléýgante et samp. pltietîeetL
Pouvait passer pour une. per50II.fl( accolie. îe sln

Peus de ttcflp.ýan son arrilVèC, lord Wlils ouvrte aln

dein fois par seniaine. La haut, aristocratie y accourut en

foillr' On~ rîu de conînaître la fille du lieutenant Gé-

Les hommes admirèrent Sa bautsé pet M0mutneç mais u

ëY ne sut pas se là faire pardonne par lsn settue

nyant'déciîd& qu'elle était orguelekte; ne laèrent émfhapper

aucune occasionde lui (laire entendre que cela était fo rt mi,

$tant à la fille d'un rotuurier.
parflpi les jclunesc:ns qusi fýéquicntaîCllt la Maison (le

tord Wils, oYn remarquait -4()n Petit ne ;ea, fr Richarode ilo

éau± peine ftgé de vingtet-un a5mi~slv~o es>

esprt, la noblesse et la g énérosité de sonl C(rée oits

Une conduite irréprochable, lu'i avIn cusue osiéf

fion qu'ai? a«cordat larment aux hoautIfes le son âge. Plus

<l'une e>is.il s'était aperui (le la Mannière udédlies oto

accueilait sa ousine, l 'nr du motif, et apprit que l'on

ek'fvait rien de pîluîs grave à lui reprocher que aniac.

L'indignation que sir igichiard ress,,entit (le cette inutcel i

a'Occuper de Lucy plus qil a net u-éte auprs Il asd'lule, U

6ircomI1ance@d ]ffîeni 6 t it'de'it si des{J aenrs d'elee qd'o

dut ti'attendfre à un mariir et LurY W eti milfin é

-dommagée,, des rtificatonm, IýI'nn lui .avait .fait subir, car il

ely tvqt pas une famrillef si fire qu'elle full qui n'eût accepté

l8lym5t do air Richardd sno cupCGd S arn

Tandis que Ltucy était agréoblemr deer, sra

ge) urn triît e événemenlt se pssaýit à purlCsse

G'éaldétat dven copltement fou. Difrérefltes fois il

GVritd étai devtten Cj us vie. *Depuits ces9 funestes ten-

tatives, Ssrah le survYCillt .,,<esoîituje ; il arriv'a qtt'un

j otur cette survillanmce fut rii 0" déÇautý . érald s'éthappa)

et qu&^d on1 se ynit en quétS de ltt,<0ne erl u o

cadi.m.... le malheurux f0l2 e' était fné. p p

viii.
il devenait imposible à sa veuve et à sa fille e demeurer

plus longtemps dans les lieux où elles avaient tant souffer.t.
D'ailleurs elles n'y possédaiet plu, rien ; toutes les ressour-

c~es avaient été épuisées pour soigner (Gérald. Les vares,
les moutons, a aint été venduu, et plusieurs 'os <dijà lee voi1
SIu é cius en aide à ces inotué . Ecs prirnt dore
la réso!hîtion de rotourner à bondies. Elles firent un paquet
le leurs habits, et, chlargées (le ce mince bagage, elles se raîreit

en route. Après huit jours de marchse, les pauvres créatures
arrivaient aut lieu de leur destination, harassées île fatignie et le
cSeur brisé par le chagrin.

C'était une affreuse époque. La peste, si funestenent cé-
lél)re par ses ravages, venait d'apparaÈtre dans toute sa force.
Sarah et Georgina se rendirent à lhtel (le lord Wils ave~c l'es-
noir e voir Lucy et d'en obtenir quelques secour2. A ce mot
tent Lucy allait nmonter en elhai.se (le poste pour rejoinde

son grandl-père, qui la veille, s'était éldigrié de, Londres. Ldr*-
que Sarah vit s'avancer sa fille, elle se précipita au dev.st
d'elle en lui tendnnt les bras.

cc mportez cette femme, cria Lucy à ses domestiliue9 0'est
quelq~ue misérable atteinte (tu fléau.

-- Non, on, ! reprit à l'instant Srah, je sutis votre Mérey
ma chère Lucy, ne craignez rien dle moi.'Ï

A ces mots Lucy rdeonnut sa mère, mais craignant I'CKV(
que cette reeConai'ssance Pourrait produire sur ir Richim15
qui lui donnait la main,elle s'élança dans la ecise de poste eCa

disant aul domestique au moment où il fermait la portière t
&"ChsSez donc cete femme 1 elle a failli mettre en dne

la vie de votre mnaîtresse."
Sarah s'était évanouie, qun&nd un laquais exécutant cet or-

dIre la saisit et la jeta sutr un bance, en face dle l'hôtel.
Le postillon fouetta ses chevaux ; Lucy fit à ir Richard Issi

adieu de la main et la voiture s'éloignad
Il ne restait plus à la porte de l'hôtel quatn vIeu± rerviteur

de lord Wils 'et sir Richard qui s'apprétaÎt à remonter à cime,
val, lorsque ýsel yeuix se portèrent par hasard vers le banc sur

lequel était Sarah. Georgina qui le lCitit sagensoiillée devant s&
mère et che4rhait à lu aire replegydre, ses senu.i Cette scène
émut l 1e jeune hommie, il s'avança vers les detux femmes; et

demanda d'une voix- douce et comupsitissiârte s'il ne pâtirrait

pas leur é1r e u tile. ý
"cpar charité, monsieur, faitem- ' i donner un verre d'eau,"

repndi GergiS ir 1tichard sladress* »SU Vieu)x serviteur,

qui s'empressa d'obéir. On, fit avaler quelques gorgées d'eau

à Sarah et la piau#re femme ne tarapsàeoure .sn.

"cMa fille où est-ma fille 7.... ."diteellej en ouvrant les yeux;

puis se rapelant ce qui venait de se poasser, elle embrassa

Geortint' en dissa n t: ,je n'ai plus qu'une -fille mainte-
nati, et elle fondit en lnrmesd

"iMa bonne femme, reprit le vieux serviteur, entfr -jous

reposer chez moi, vous serez mieux qu'ici.
_ oui, ajouta sir Richard, entrez chez I d Wils.

-Moi, entrer danb la maison de moa pèr~e L. ..Non. ..ja-

mais... Chassée pr lui, reniée par MOI' enfant, jDrai mourir
ailleurs."i

Ceeg parolef rie furent point comprises par Mir Richard, mais
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elles réveillèrent les eouvenir's (Vu vieux serviteur. Examinant
Sarah avec plus d'attention il s'écria tout à coup . "ýAli ! mTa-
da.me,. est-.iI poissibte queJe ne vous aie pas reconnue pinus tôt
vous que j'ai tant regrettée !' V'ous la fille de mnb, maittre

La monstrueuse ingratitud& de Lucy se Crouivait ninsi djé voi-
lée. Sir Richard' en eut horreur, il s'emcinpressa d1ofl'ir un a4ile

asa tante et à, sa -cousine. T'ons tro.(is ali'aie,-,t s'èioigner,
quand'arrivaf un domestique. fi êtiif cïi'argé, diat ,de la
part de miss Luvy, de de(nuier des secouîrs auix deux ien-'
diantes qui s'étaient Présellitétli à l'hôtel dle lor-d' Wik-.

Sir Richard fit répond're à Lucy que sa mère -t> se~ sceur
s'étaient placées sous sa'prolection et que dorénava-nt elle:s
u'auraient besoin de recourir à aucune autre.

tx.-

fille. (1l n'y avait aucune désignation de notu.) "gEt qe
lautre quart appartiendirait àý Sarah.,qIuil avait si' cruellement
punie, et à laquelle il par~donnait sa désobéissance eni consi-

"deýa1ion, du mariage de sa fille avec le représentunt de lat fa--
mille (les lords WIilse'
Sir RicFAird apprit ces dispositions àý Sarah et k' sa cûusille,

eri ajoutant qu'il nWépOu5ser8it jamrrais mliss Lucy.
I \Tais alors que deviendra, donc la, fortunie de mlon

père, répondit Georgina,.pusqlie vous ne voulez plus$ accoml-
plir ea volonté ?

-Ceci dlépendra de vouts reprit-il ; irla chère Georgius,î
aceeptez-nsoi pour époux,, vous me rendrez le plus heureux des
hommes, et nous obéirons aux dernières vololltés de votre
grand-père. .. vous êtes aussi sa petite-fille.">

lodGeorgina ne répondit rien,- mais elle tendit sa IllaiA nau jeune
En voyant chaque jour Georgina, le jeune lord put appréziee "9Je vous bénis!' mes erfnfnts, dit Sarali émute, tandis qu'ils

18a douceur, sa bonté, son dévouement envers sa môre. Il s1nlnin avec r'espect devant elle ;c'es 'vu u edi
ressentit alors pour elle une affection qui devait être 'intéra e s 'vu u edi

be piq'leétait basée au;c lenequlit le pardon de ilon géýnéreuxpèe
blepuisu'ele qulits J"un coeur éprouve Voue avez' atisi' à' pard iner, m'a mère reprit timidemeTit'

ýLord Wils avait erroporté avec'lui le germe de la, contagion. G .eorginFa.'ld
il tomba mala'4e et, mourut peu de jours après. On ouvrit Ouiafle ''songeacis..., IlY que voit serez ad

son estaentqui avait été fait à Londres, dans la prévision lei je pa-srai sur le continent avec l'oi'gueillýeue Lucy, et
du mariage de Lucy avec son cousin. Il y était dit que : ntsn'rvedospé evu u osuel eadg

"c ula n pilerponte sn nom et' conserver ses biens da ns de votre amitié."
<'a amll, l onai lew1tmia quarts de sa fortune à son petit- MMIC. EDMEIE D F SY VA.,

le neveu Richard Wils, àý la condition qu'il élYouserait sa petite- Journal des Demoisellc&.
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LITTIERA1TURE IÉTRANGEREd
1TIÎE BLI.ND UOy..

0 say what ils that thing calle~ ligîht'
Which 1 mubt, ne'er enjoy 1,
What are the blessings <if the sight 1:
0 tel] your poor blind boy.,

yV*ou talk of wondrous thi ngi you tee,.
YOuI Say' th ul sh lles bright;4
rf ée hlm Wlir[r, but Ilow can lie'
or make itId ay or sight 1

WIY day' or niiht myseif FInak
When e'er 1, sleep orply;
And oould 1 ever keep awake
With uie 't were alwaya da,..

With heary sikhis I often liear
You mourn niy liaoless woe.-
But sure with patience tcan btear,
m.ots I ne'er con know.

Then jet not what t cannot have,,
MNy rheer of mind destroy;ý
whilst thus I sing, I amn a kn)
Aithough a rwor blind boy. CLEA îu~

L'ENF'AN'r' AVEUGLE..

Oh !dites-moi ce qu'est cette chose appelée
lumnière dont je ne dlois jamais jouir ?... Dites,
dites au pauvre' aveugle, qpels sont. les ay.att'age%
de là vue..

Vous parler dlés chyoses' merveilleuses que
vous voyez,; vouse dites que le soleil brille . je
siens bien qu'il est Jhaud ; mais comment peut-il
fuire à, son gré: le jour et la nuit 1

Mon jour et mna nuit,- c'est moi-même qui les
fais selon que je jolie ou que je dlors ;et certai-
nemAent, si je pouvais, me tenir toujours éveillé,,
jeO ne voudrais qlle le jour,.

Je vous ententrs souvent' soupirer et plaindre
mon malheur sans remiède ; et pourtant il'f tite'
facile de supporter la' privation: d.'un bien que j.ef
ne eonmaiqpuis,

Ne détruispz donc Pla' tranquillité d'âme
dont je Jouis, en me parlant d'n chose'qui. je ne
puiis jamais avoir; quand je chante ainîsi, ne suis-
je pas un roi, bien que je ne sois qu'un pauvre
enfant aveugle ? Notmi lTHÉVli.
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CHAPITRE XXIX.«

Les

Ui Moment Cque la 0 ee Coco avait

S été jetée dans le ca clwt, avec

ses deux., fils Léon et Fran-

oi.elle îîavtit pla dit 'un seul

mot ; les traits 2contJi1Clé parun

ragre concentrée, les deu'x Poings

fermés et appulyés su esh n

ches, le f ont iorcille.îx et la

JnenaC lsur les iésreS, elle par-

courait, à l'as lnts, dje long en

larite, létroit réduit où elle se

trouvait enferinée comme une

obstnémet rfuséde' hyène dans sa cage- Elle avait

Db tné e trelsi eprendre auc n 0omr'tîe et de ré-

ponde ax cuesion qu 'Torr, Ili avait adresées-

ponr a uxoi para is io in plétm e t inJillférent sur son sort

aprs avoir osé 01 e i e restes enlcre grouillaîtit- du

.serpent à sonnettes il o'nj si sru oca d os'a-r

inisn àsffe. len était tout auttrrient le IiU;d'br

ise laissýa aller à un désespoir- MOr.ne et sUincieitx, puis il se

mfit à pleurer, et lientÔt il e lat S'arêt g Senluie e lui,-

glots. La Mèére Coco en l'entendun 'rêaenI( eli

le toisa dspesàltteaeses yeux gris q4i semblaientî

flambler dloris ta demnie obscurité dul cahtpusasanle

~palesparun iOLvemnt e suverain méplif elle * it en-

tendre cette seule exclIwatioî " let et remtit à Parcou-

ii su prison, Sous plus ii'ýceu per de lui que s'il n'y était

Pas. loele ltt(i e
Tom qui, du fiaut dl! la troppe, pêatloelletni e

~ Imemtatns e Lun.Il cret qu' il pourruit en. obtenir' quel-

qucarévtatios e Lorn.es et le fit ionter. Toul n'eut pas"

(lepene eubteir touit ceut'il savait, cOicerfuî 'ares
tation ~ ~ ~ ], oelir0<eS ~cn lui dit qu'ils avaient agi

darsles oîrd res d'on nofllié Piu<hî,n, qui, .tinên pa

raissait être l'agent de quelqu'autre personnld riche et puis-

Voir la le, 20, 3ce, e, 5e, 6e, e.8e, 9e et 10e, Livraison

dte l'Albumi,

CÂANÂADIB ýNNBXEt

sante, dont i ignrait le nm et la codition.. Tom promit à
Léon ttc parler eni sa faveur, s'il voulait laider à attirer dans

la maison ceux qui pourraient y venir, ce à quoi ce dernier
consentt volotities. Nous avons vut commet il conrbua à

faire tomber Plucon dans e pièe, quand ce dernier amena
Triii à l'habitation des C1amps.

Tom essuya d'.obteair de Pluchon ce qu'il connaissait du
complot, mais ce dernier avait une trop grande peur du doc-
teur Riard pour le dénoncer. De plus il espérait que, i le
docteur n'était pas coupoiil userait (le son influence poiw
obtenir sa libération ou du mins la.commutaion deasenten -
ce, car il n'avait pas de doute que les preuves ne seraient con-

vainquantes con.tre lui.. Etd'ailleurs, Puchon était tropl fin et

trop expérimenté pourue~ pas savoir qlue la Parole d'un sub-

alterne, commie Tom, ne serait pas d'un grand poids pour

lui sauver la vie ; tandis que a dépoi"~ cie ferait qtiagra-
ver sa itution en lui tant le support du docteur Rivard, ansil
améliorer son sort. It refusa donc obstinément de rien décou-
vrir à 'rom, qui le fit descendre ave8c son compgnwi dans 1,8
cachot-

La rc Cczo,en voyant arriver Plueon la cause de touw

soninor~tedorma un lihre cours à sa furesir, qui déborda

connie un torrent, et s'exhaJa dans les plus viokentes invecti-
ves et les plus horribles malédictions.

- La vieille va le manxger, dit Léon à Tomt av'ec un cyoie-

mie révoltant.

- Tant mnieux, puisqu'il ne veut rien déelarer;

-Laiê1eý.-Ie faire quelque temps, la vieille va le confess'er,

et vous n'aurez plus qu'à lui donnex l'.absolioe, pour l'aveu

qilvous fera de ses fautes..
- Je verrai çà.

pluchon était loin de se trouver à l'aise dans cecachot <iha-

coir - et la réoeption de la mère CocoO ne contribua, Pas la

moins du1 monde, a lui flire trouver sa situationi Plus plaisanIte-

La é Ccoqu saniatd lse plus ýa.u son de ses a

oIes, ~~ eeaplée par Le silence absolu de Pluchori qui ms,était

acculé dans uu des coinsý du cachot, lui Cria

- Parlerar,-tu, inlfânle pendard 1

Et S'app)roctl du lui, elle le Saisit Par Le bras etle6 secoua,

avec yi>Ilnce.

-P arle donc, moinsti'e infernal ? Tu niou% as mri@ datns une

helle affaiàre, et tu 8 peur maintenant) cornichon I

Pluchion, de plu,4e pu eaé, se mit à appeler aute s-

cours.
Ah i aîîpellee atu meroulrq je vais t'enl donner du op.

Uà)\]M rm [pM00UM_ý
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La mèére Coco, fuirieuse, avait aiiPubr îxce u
et Ile frappait P'oîeu~e it.PUchon faible et débile, à o
tié mort de frayeir, n'èti;t pasiL taie em.u'rac l
maéie Coco qui, nce:ue u rude métier d'e revend uŽýe
et endurcie aux travaux et à la fatfg1Ie, était d'une force et
d'eune acti vité W Ceu cmiunes. Plilcion, tout en [paranut du
mieux qu'if pouvait le,* coupe que1 lui poitait la fîu,'IC Coco,
C-flti[itiait à crier autiti u s

-~je vous di.,ais bien qule la vieille allait le mrgl :
léon, la vieille a uin rulde poignet. Siv~otiti'et^js-ez vue')
ýuind elle faiý--iî dan>ýer Clémence!enusaîr dn:'oi
glnit doux, allez, quand -la vieille se fâcha;t.

- rten'lez-voush ? elle eSt aprés le pOeeherI
Torii qui b'ari li;ait infinimenît a la -cène qui se paSýSRit dain,

le cachot, se ulit à rire de bon rSkur et Cui r'ouvran ril trappe
- )s b ie'n, la mrè;,e Ct lui cîiîtjce6t bien; roLssez-
m-ed'importance, vous avez lireirie, libertéc. Là où vi)uS

,ête$, c'est La républiqu e; iti>tice égale, droits égaux.
- Ali ! nlilîielr, iO Voius enI prie, fi itesîîîîî -Ortir d'te,

crin Pluchon d'une voix sutplianote.
- Me direz-vties ce qule je Votusdeadî '
-Pour l'amour def Dieul, fiaite',îisri ctefrev
5T)ft évisa ei ell Wa tout déchiré avec ar oligles.

Consnte-vos ~tôtit lue décla rer
- Je n 'ai ien à décilire ;vous savez tout.

-Vous ne Voilez l4i4 ; eh bieit ! défeildcz-vous comme
<>spourrez.
Tom refermla la traPpe.

_Ou;, oui, cria Pliicltn, u'iltqu'il e vit dans l'<bsct.-

Mlais 1tes paroles n'arrivèrent pas juîsqu'à Tant, qui était tic-
tourné dans- le fflaga"in), OÙ, SfprÈ. avoir fermé la piorte à clef,
et av oir Iîîi"e deux de.. matelots en se;îîinelles, avec Urie lu-
nuière en dhril se cûtucha,

La mère Cýoco qui s'était ,oulagée, sur la 1.ête et la figure
de ilirfuitié liticbiii'î (le l'excxes (le rag etî bil uel

avat a couret d égoûtée de la poltronneriedct el!e

liii crac.ha à la figure avci le plus tlouvelrIiîî mépnI,I et alla se
suer$1 r le lt

Tout le rCtl de la nluit, Pluchon etit le. temps de fiaire le".
p,,,,, sérieuses réilexi<ins;. Il lie lui resta pa S Ile nioîîdre due
qU'il lie pour' ait échapper à la Conviction de tentative prérné-

ditée ~a55asipat, L'espoir, qu'il s'était fait l'abord, qu l'in-~
duene du docteu r ivatd pourrait li obtenir une t, lIlIt

tion de) peine', ,,'elraça bient4t de sol) C51>flt, quand ilsne
l'nlec Ilr plus grande de Pierre de'St Luit, 1'"l
plus riche citilYCle laN vleOnêi, dont la vengeanc.e
gerait anIs"I in11 aaleq'le1ai utI ne savait à quelle
idée elarreier. Quelquiefois il pensait qJu'en décottvrqnt '1001
au cilpitaille3 il pour «rait ieLrsnitrtcniplrpxdeq

suiltinaeait, que peut..otro le captan
voudrStit pas leraleutir <le da vengeance, tM*fte au prix de

511déltiîp~ j»jr4&iit pr6, a setoybît à 'l'idêe q1le, S'i
gJ<tnopçint ~4< ~Biî'od, el¶ipuri in esnet

tant entre la crainute et eLpii t ýIî5lI ur ce à quoi il de-
vait ýc décider-, il ,:e trîîuvait dans une grande perplexité,
que n ToLr, le lenîdemtain matin, virit lui don nier ordre de Comf-
liaraîire dovantl le caitauine, qlui le fai:Sait demiander À l'étage

Le calti;fin (lui r1 îa it été péI ltu par Tfom, cri arrivant,
quil n',avait pu rieil Obtenir do Plucher,, seC décida sur le
chaitip à al7ýcter' d'abord (le croire qu'il ignorait que le dec,,
teer ili' eût quelque chose a faire d'ans le complîot; et bi
c'e î.îoyelie pas, allors de diro qû'il savait ltit à
l'ig.II-d îlu iloctclr. Son floeut était obe son Ilattitude sé-
v'Cii, quand P cunpa rut devant lui, conduit par Tfoin. 'Sir

Li'ieuia avect, un oéîiig d népi et di'horreuîr cet
liant ioI_, (liii s'étJait r0iliti <'oo 1lable i)Li a -îuu affreux attentat,
et doit n '&r et la cworîtnaic dénottaient en ce moment

la !)lis r-ibjecte flaýypur et ~flsini1le plus.Icomplet.
-C'e.,3t vous oi'oil appeTlh M. Puîîchlon, lui dit le capitai,

le d'une v'o;x so!einnellc, aprés avoir fait retirer toui le mnon-
dle, à j'excepuiomn (le Si' Ardlu tr.

- Oui, monsieur, balbutia Pluclion.
- Et pourquloi ',oitliz'VOi5 attenter' à ina vie, malheureux 1

Est-ce quo je vous avais jamiais fait d- ui, mloi ? Qu'aviez.
vous donc contre moi '!Quelles raisons 1Ne $avez-vous pHOS
que yvotre pîmuitiron, c'eý5t la Col-de!

Pluchon trembla de tous ses membres ; le capitaine s'en
apperçiît et corntia:

- Ouii, ma~lheureux ! la loii voit. condamne à être pendu 1
et vous.. n'avez rien pou1r que la loi ne glappe5ïantl5e point
sur vou-e dans toute sa fiietir. Pol tîri de raison, pide~~.
se, pas tritê!Ye uii semb!nt d'excuse. Vous avez vous-inéme
préparé et eiîndit tout ce complot, par un pur sentiment de
malice, par l'infernal déisir de commiretre un criome ! Non sesîý
lentent vous avez vouln commettre un) crime, dont l'horreur
étonne; mais encore Vous avez voulu rendre d'aut res ivos
compllices ! Pour eux, petit-être plus à plaindre qu'autrement,
ils Ont nt, moins l'excuse d'avoir obéi aux ordres d'un mettre,
Mais votus, Vous ni'aviez dl'autre traitre que votre coeur allé-
chtant et currornpul ; voui, n'agissiez que d'aprês votre volonté,
ou plutôt d'après linstigation dlu diable, qui voui poussait.

Pitîîehtui, h:îissa la tète et tressaillit.
-Quand on algit, comme vous, sans autre motif que

celiui il'ý comimettre un assassinat, continua le f<apitaine,- pour
te simnîpie plaiziii' de le commettre ; quand on n'a pa2 niême
l'excuse d'avoir été la dJupe d'unt plus habile et plus meehont
que sou, de rà'ayoir été que l'agent beconjdaire dans la com-
uoitsion d'un forfait qu'un atitre aurait mdttur6 dans soit esprit,
,préparé dans sa tête et combiné dans tous ses détails - oh
alors que c.elui-là soit maudit et qu'il mnetn*1

Le capitaine s'était !evil en prononçant eea deaz44r.w pu

P Tardon ! pardon ! cria Pluchon, d'ope "ix4jsrOeW.et
Re jetant 4 genoux aux pieds du capitaine,

Celui -ci lança un regard, si plein de déils!gneutO ironie, que
l'râme de Pluchptî sembla tà'kteindre dons au poitrine, tanît il
devint pâte.

- Vous demandez pardon, vosIet qu'avez-voug qu'un
î'uisv# offrir ent yotre faveur 1

- Je vcus dicaiywrnitout,. si voue volileZ m;tfliendrep
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- Eh ien arlez nîaheuî u li 1 e apitaie cii se

Jo e îIeînde qu'unie grâce.

-Que vouis initercédiez pour ali.1

Poul. vous ? et pourquoi?
Sý jc U'~ lclare le nom de celui qui a ourdi cette tra-

rue et duiigé cceo couplot ; je n'étais qu'Uune duple, une pauvre

luisérable dupe d' ri plus méchant quO moi.

-Je nie vous crois pas ; c'est un suiterfuge de votre part.

je suis prêt a l'affirmer soris sermlenit

-Voyons cela ; qu'iest-ce que ic'efit

Pluchon raconta de point en p)oint tout ce q1uo s'était has4se

entre lui et le docteu r Ri yard. s uliue itieiVu
L t Voub ni'assureiz que ce Il'etpiiufCisir ni-

tée à pliÀor.

-- Je k, jure.

Et V'ous Ctes prêt à ilatficrnfer Sous seruflelit

-Oui.ludiees rijetc-

-C'est bien ; si ce que vous tlt)etviijetc-

rai d'obtenir que vouts ne soyez pas pendu ; vous Qin serez

quitte pour le Pénîitentiaire,

- Mieux vaut IL Pénitentiaire que la corde 1répondit Plu-

chori eni repreniantiti peu dD ssurla nce.
Le capitaine fit entier Tour, auqutel il donna l'ordre d'aller

chercher un juge de'paix.

Je n'ai pas d'objoction de faire ma déclaration devant tini

juge de paix, niais je vous demnanderais en grâce de ne pasý

laisfpr st'Ivoii. au docteur Rivard, avant le procès> que c'est

"r ina depositiori qu'il a été arrêté.

-Si çà peut se fair'e, je vous le Promets, lui répondit le

Capitaine.
-C'oit bien, je sui.; prêt.

Qiaillejuge de paix fut ariV,é, il prit par écrit la iléposi-

ition de Pluchoî qui la signa et lfas,,rrnn Après quoi le

liuge de pax dressa un nmandat d'arrét contre le docteur Léon

Rivard, qu'il muit entre les mains du capitaine.

Le jue (1, pa,,ix rpràs avoir pris les dpstosnécessaires

contre la méî'le Coco et oc gf1,40us, dressa l'ordre de les met-

tre en prison, en attendant leur pinCéSal qu'il délivra aussi au

Ca8pitaine.

Celui-ci après avoir payé le juige de paix pour ses eervices,

'~'~le ecoduir juqu' sa %,oitire, en lui recommlandlant de
ail tle rouSiene tutl ceqivnait de e passer, jusqu'a-

près l'arres~tatio~n du docteur Rivard. Le capitaine était fourt

111i4hfit d'avoir réussi nuu delà de ses espéraficesJ, enr Plu-

thon lui avait ap p - que le docteur luil avait fait l'1aveu , "4qu'1il

B'6tait déjà ser;i Ïn poison qui ne laissait point de traces."

Aaiitbt que Turi eut recon1duit le juge de paix, il revint

PM,' ire le capitaineO et sir Arthur y pur4les econduire chez

-'me. Regnaid~ ' Ln p. ggson par la rute royalSr rhr

pMi le capitaine de le laitser descendre chez M. le Consuil, où

'sr Thurnbull avait dlit la 'veille (iu'elleirtpasrl oée

jqt 114)ù elle ,,uétait pas, revenue depuis. Sir Arthur avitit (le

,v gile4 (rainte,, et il entra chez le C'ondul avec le cotur serré.

Ni. Liéotiard arriv9it Ohe% NMne. R',giiauid, av ec la copie dlu

Tustraieuu le fPu M. ;{iItiiolu,) au runnt où le capitainîe

dUtcendait de, votle Andrjé T,,aurioti atiendoit dans le si'h'n

E lbien ! ,q. .auî,t, quelles lifflvelles '?
- ien de bI)en particuulier, de plus (lue ima note ; manis

comme vit,, ne l'avez pas ie(,,Lc, je vais vous dire ce qlue j'ai
appris. D'abordî lisez oeci.

Il dlonna aut capitaine un nuéro dur Bulletin du matin.
- Ahi ! ahi d i le capitain e, au comble île l'étonncmeit

'La survenance d'un héritier légitime de feu M. Meunier,
et l'annulation du Testament !"1 Mtis c'est étonnant r Et ceei
doit avoir lieu

-A midi.
-Dans uuue heure

Et qui est encore au fond de toutt cec-i
-Le docteur Rivard.
- Le docteur Rivaid ! M ai, V.'est dou c, un hoitlme bien

dangereux!

Faites-moi le plaisir d'aile i d e itie mo chercher unt avocat
ha voiture est à la porte, ne pl'iez lias (le ens.

- Et, M. Lauti ut, s"OzVCZOUS quel est cet licritier, que le
doteur Ruyard veut Pousser dans la successioni de MN. Mcii-
ier ?

-- Je ne s2 trop , jai enltendu mnurrnui.er que c&étit un
fils de l M . M e1unier, âgé6 d'ure douz ie d' nié s et qu'on
avait cru mnort.

Le capuitainie se mit à réfléchiit. puis, aprè5 i quelques is-
t a i nt s , i l e p r i t :

-Encore fn nouveau crime dut docteuir Rivard ! Il veut
fa ire passer quelqii'eiîçant trouvé, pour le peCt AhpboidUse
Pierre, qui est mort à Natclitoh 's. j'étais, ainsi que M.
Meunier, à son enterinent. M. Meunier avait son extrait de
épultiure ;il en avait niême deux~ 1 AIm 1 oni, je ile rappelle,

il en déposa fne copie chez sieur ginnotaire public, Nu.
4~, rue St. Charles. Oui, C'est çà ! ln'y a qu'à la lui envoyer
denaîider.-Voulezvous y aller, M. Lauriot ? ou plutô, nonfs
attendez; mon avocat ira. Et oùà avez-vous~~ laissé le doctelir
Rivard 1

- je l'ai suivi aut sortit- de sia marison. Il était pêâ'e et agité
il entra chez tin aOi3at, avec lequel il de rendit aur gue'ue dle
la Cotir des Preuves où il signîa la pétition, qui demndait
l'annulation dun testament de M, Meunier pour enuise de sur~-
venanc e d'tiéritier ; do là, il est allé clhez M, Pluchon ; de là,
sur le muarché aux légumes, où il s'informa à unte petite fille
île la mère Coco ; de li, il entra dains un café,i où il prit uit
verre de vin, et se mit à lire les journaux, probablenuient eni
attendanît le, moment de se rendre i la cotir. J'ai laissé
qulelqu',un à tl1à place pour le veiller.

- Vous avez bien exécuité votre colmmission. Avvx,.vc,îîa
appris quelque chose de la 1f&le de l'hospice 1

- Irène de juntonville
- Oui.

- flas encore, sinont que le greffier de 41 cour crinminelle

fii promis de me donner-, lundi prochainî, une ý'a,,k île ttrel
et de p)apiers qui nuit été priedihý a awoil rc

- C'est bon. Et deI un, Liglade i
- 'Rien encore, ni des autrýes. J'aurai quelque chose à

votufs eni dire lundi, petit-étre demain.
- Je suis content de vûus, M. Leuriot no- parlonis paq de

ce que je vous aii donné ctunatin, et acceptez ceci en atten.
'lant i ce sera toujolurs une vinitotine (le piaetre9 en à Cemple,
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-Vous êtes trop généreux, M. <le St. Lue.
Prenez toujours ; c'est comme çà (lue Je récompense

ceux qui aie rendent service. Maintennit, vous pouvez aller à
la Couir des Preuves surveiller ce qili s-'y passeia.

euqssitôt que maître Lauriot fut parti, le capitaine se mit à
lire le te$tatnent.. Il ne put retenir ses larmes, à la lecture de
ce damier document de M. Meunier, où il parlait de son fils
adoptif en -termes si nob)les et si aflfctteux ; et par un retour
.tout naturel, il frissonna d'indignation à l'idée que le docteur
givard avait été sur le point de toucher., de ses an o-
cides, le dépôt sacré que Soni père adoptif lui avait légué.

Ie capi.aine avait a peine eu le temps de sécher ses la r-

mes et il qivait encore les yeux tout rotiges, quand M. Lé-

onard arriva, accompagné dle l'avocat qu'il avait été cher-
chter. C'était M. Préaui, jeunme avocat encore à son début,
niais qui annonçait un de ces talents distingués, qui dev 'ait

plu, tard b~riller au barreau comme un météore, et dont dé-

jýà le public I5ouisianals commençait à pressentir 1'apparition.

J)'une figure intelligente, d'un maintien modeste et sans pré-

,tention, il ne 1tappait pas par son apparence ; d'1un jugement

,ain, et di'un esprit solide et vif, il saisissait d'un roup d'oeil
le, difficulîtés d'une aiffaire, et en approfondissait les mérites et
démérites.

Le caPit3inle lui b.xpliqît, en pets de motq, la situation des
aoejireî ; et après avoir arrangé entre eux la conduite qu'ils
devaient tenir respectivement, le capitaine lui remnit le mnan-
diait tl'arrt que le juge de paix avait lancé clontre le docteur
Rivard.

M. Priali, avant de se rendre à la Couir des Preuves, passa
à l'étude iïe Sieur Legrog, qui lui dlone l'extrait (je sépulture
du fils de M. Meunier.

Comme midi s9inait, une voiture, stores baissés, contenant
iex olgmes et une femme arrivait à la Place D'Armesn

fack. tiu palais de justice, où se tenait la Cour des Preuves.

eý cocher demeuira sur son siège, et personne ne sortit de la

eoitu re,

CIIAPITeF XXVI.

1,a Cour des Preuves,

4.l nouvClle que la .Cotir des Preuyes allait procéder, midi,

Sla reconn«uissuce d'un bkritier defeM.enir étt

~~1tiIdîe {arla ville avec la rapidité de léclair.L ol
aie c:I iLI%était cosiér1e Ctsigs bsi

pdubliJeu tous les gefJrie filysdsbraxd
gtal i s~ dp u ice étaient veou g pour sisieer à a séance ; un

orand nomnl}re d'vcts occup1aient: les; plaes, qui leur étaient

ré6ervée.s. Le docteur Rivard était as.ýis, en face 4dtillge. à
~tê e ~avQftt. Au Ilput dû la table longue du gregier# M.

préa e'eclat4' air indifféret ê feuileter YIirt lO e de

papmiers. ï n41Wr;e uMm
Silence ! silence iMeseeuirs, cris u latéraer ,011v m
f.ntless deu.% ,ttnts d'une oteltre 'vrirem~, et le

Juge de ~ Cour e icvea entra. Il mouta, à pas lent-4, les
Jge d l q ou disie t SI siège, qt après avoir salué le

J»He'tat rit stigne ji l1ueiredQiý d 'e proclamer î'o.ulver.

twe e I sit 4mât' C

Oyez, oyez, cria l'isiradeeeque tous ceux (lui

ont quelque cI.,ose à faire, dlevant ce tribunial de la -Cou-r des

Preuves de la cité de la Nouvelle-Orléans, produisent leurs

réclamaitions et elles seront entendues. Vive IlEtat!

- AI. le grcfXer, lui dit le juge, appelez le rôle des causes.

Le greflfier se leva, et appela "Requête du Dr. Léon Ri-

" ard pour annuletion du 'festament de feu Sieur Alphonse

"4Meustier, pour causse dle surveflisce d'héritier, el, polir re,

cc connaissance du ditiirtir.

Il y eut un mouvement de curiosité dlans la salie, plusieu .rs

personnes s'élevèrent sur les -bancs po-ur voir le Dr. Rivard.

- Si son honneur veut me psefmettre, dit M. Précu en se

levant, j'ai une notion -à faire tivan,,t que la cour procède sur

le rôle..

Le Dr. Rivard fit un mouvement de surprise et kcouta,.

-Quelle est votre motion, dit le juge

-je (lCsije que la votir enteiide, avant tout, la cause <le

Fortin contre Portier, que votre honneur, à la dernière séantce,

ni 'a promis de faire passer la premnièreaujourd'hlu.i.

Le docteur Rivard se sentit soula.gé d'un grand Poids, en en -

tendant ce dont il s'agissait ; et se penchant à l'oreille de soln

avocat*, il lui di.t quelques mots.

-Si M. Préau n'a pas d'objection, je le F. ier'ais de voýu-

loir- bien tue per 'mettre de procéder dans la cause de l'héritier

de M. Meunier; mion client le docteur Rivard qui est ici ê

mes cbtéýz, et tout ce public qui est venu dans le seul intérêt

de voir passer cette cause importante, vous sauront gré 8i v.oua

Voulez retirer. votre motion.

M. Préau entendit eni ce moment Vite voiture qi'L arï.ût,

en face du Palais de Justice.

- Pardon, monsieur, répondit-il, je n'avais; pas fait attený

tien à la causse qui a été a ppelée, et j'ignorais qu'il y eût un@

Requête d'un héritier deIM, Meunier sur le rele. Je retire

ma motion.

-La cotir, colitinua l'avocat du docteur Rivard, est-elle

maintenant prête 4~ entendre la cause

-Procéidez, irépondit le juge.

- Je vais cQonflecy pur lir.e la requête,

La e,ýquýte était écri.te en anglais., nous la traduisons!q

Il A l'honorable Juge de la Couir des Preuves, pour la cita

il de la Nouvelle-Or-léane, Ztat de la Louisiane.

Il La Requête (le Léon Rivard, médecin, de la dite cité de
"laNouell-Oréans, Tuteur damei.t élues) jnsýice à l'orpJie-

lin 1é;r5mie, expose respectueusemlenlt*

Que, le premier Septembre 1936, &11phontie Meunier,

négociant dle la Nouvelle-Orléans, sous l'ituprimion qq'il

"n'avait point d'enfatt ni d'héritier légit £t son teuasznent

"Olçgraspbe, qu'il déptosa le mkme jour ctiLre lus jcsiuâi de

"Sieur P~. Magne, notaire public,

"IQae le 15 froptemîJre 18ý6, le dit Alp1cmneUctio l k.. ]M

"à la NovleQlas asavoir changé 'son itgilA wtf,

"eQue, le 25 Octobt~e 1836, le dit Testane du dit hlphong'o

Meunier f'ut régalièromrnn ouvert et recowinu par mon hcý,

lineur la dit juge de la dite Cour deli Preuvem ; sauf tçut

Il opposilion qui poui;rsit y Atre faite, dan'e la (utigeZifle, avant
s'on homologation.
fq.je,.lo 19 Mars 1820), le dit Àlplwn5Ic Meu*ir &Vsist'
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épousé, en légitime miariage, deinoibellc 1éoc3di(3 Nous-

<seau.

"Que, le 21 mai 1823, il serait né du léffitime' mariage dut

<dit Alplbonse Meunier nvý_c la1 lite Léocadie M4oustieaî un

"enfant miLle, baptisé le même jrcvr, 5o0cb nomt d''.lphkonse

"pierre.

6Quel le 0q tuai 1823, la dite Léocadie Ouse dýcéda

' la Pari~osse St. Mfartin,, ftat de la Lcuisiane, sans autre eri-

<fant issu-de sont dit mr-ariaýge av(e le dit lprturise Meunier,

<que le dit dljleol,,se pierre.

Piere ot-ierfut perdui, et que soi, père, après les plus

granles retherclîeq, rut persuadé flue Son, is était mort Mt

q'lnlereverrait Jamais. n)y eJrmd
£14 Que, le* 5 avril 1 9U2, un ofl>hitlin du oft eJi6,d

e parents imco>nnusq, alandisiné sur la> levée. an bas (ILu ce <velit

"des Ursulines, fut amené à l'hoepide dles Aliéné. 3, l Nonl-

«velle-Otiê,ans..riétdû
&Que, le 30 octobre l.8q6, votre eqéa auaiétd-

ment élu tuteur le l'orphelin Jéliôfle.

IQue, le ler novelmbre 1836, pierre dle Si. Liuc, capitaine
&<du Zéphyr, criistitufé,par le dit testanrOnt di, dit Alphonse

Meunier, son héritier et légataire universel, aurait été trou-

«vé noyé et décédé dans le fleuive Mississîpi, et inh'umé au

"cimetière (le la Nouvel le-Oi'léa ns% avec toutes les pompes

"de la religion et la plus grande publicité. dni
"Que le dit orphelin, jêr(&me, aurait été reconnlu etidt-

e,' den~ lu mort du. dit Alphonse 1erÇr avec lb, dit

s doePierre;, et que le dit Jérômet ne serait autre que

le (l;t Alphionse Pierre, fils l é8itime et héritier du dit feu

4*Alplhonse Meuniér. efrn s pê rue.
"Le tout tel que .votre nfeuérfft prêqltt C pocur. c
"C'est pourquoi votre Roquéralt )sqaié cnltàc

"que, vû les causes ci-dessus, il ptaise àý votre honora(ble cour

'déclarer le dit orphelin Jérôme3 6re le fils légitime et héri-

tier légal du dit feu Alphonse Meunier ; et en autant qu'il

"appert que le dit testanment aurait éte fait par le dit feu AI-

"phonse Meunier, sous la fase impression que son fils était

" mort que l dit enft soit déclaré nul et de nul effet ; et

de(e plu,; qu'un administfateur soit nommé pour prendre soin

"de la, d ite sucession-" ~ ~ RtvUD utu.

La ecture dfe c'ette requête avait été écoutiVe <ans le pltrî

grand silence. On lisait, sur la figure de tout le monde, le pro-

fond intérêt que cette cause inspirait ; et les événements

qu'elle tflOo à lti~ soi imrév<15, et l'héritage do-ut il E'a-

gisisiconsidrjtee,- prsu a eux, que'l'on ne doit pas

être surprid de kPim-pressiff qu'elle avait produite.
«1ý,,--ýJe ffioduis, continue 1'&vocatdtl doceutr Riva rdau sou -

fien de la présente Requête, les documents suivants:

Io. Copie authentique (u dit testamient de feu Alphonse

lI0tnier. Muir
2o. L'extrait de masriage du dit Muir

3o. L'extrait de naissance du dit .lp/ose.Pierre VMeu-

nier.

4o. L'extrait mortuaire deDaf:l"6 Léocadie M~oubseau ie-

lier .

50. L'extrait mnortuaire du <lit fleu Alphonse Meunier.
6o« L'acte dle tutelle du dlit Léon Riv ard.
7oe ýe-xtra-it oîortuaire du dit Pierre de St. Luc.
So., copie certifWe de l'en)trée des registres de l'hospice des

Alié née de la Nouvelle-Orléans.
Par ces d')cuments je prouve d'abord la naissance d'un

héritier 'légitimte de feu M. Alphionse Meunier, continua l'avo-
cat lu docteur Riivaî'îl; ensuite que M.- Meunier était sout;slm

pesnen faisant son testament, que soni fils n'existait plus.
Il ne mie reste plUsý à faire voir maintenant que l'orphelin J'é-
rôine est le véritable 14 lphonse Pierre, fils légitime et unique
héritier de AI. Meunier ý ce que j'espère prouver de la mnani-
ère la plus évidente et la plus incontrovertible, par des té-
nli0îs quli ont parfititeneint conu l'enfant avant qiu'il fut per-
du et pendant qu'il était en nourrice.

J'établirai par ces mêmres témoins qu'ils ont une parfaite
connaissance de la perte de l'enfant, et des rev'herchees ini-
fructueuses que l'oni fit pour le retrouver-, enfin J établirai que
l'enf ant,ý apres avoir été luieurs aninées abandonné et relé-
gué parmi les fous dle l'hukspiee, a été reconnu,' par une es-
p .èce die miracle, Pour' le fils 1si longtemps perdu de M. eti-
nier.

L'exposition était claire et simpu1 le. Tout le monde éta t
dans l'attente.- Le docteur Rivard regardait tour à tour son,
avocat et le julge.ý

-je vais muaintenant fire entendre les témoins. Huis-
sier I veuillez appeler le témoin~, nommé Toussaint Ibélatirior.

- Toussaint Délaurier 1crila l'h<îis.%ier.
si la Cour veut me le permettre, demianda M. Préau, je pren-

drai la liberté de suggýérer à in savant confrère, qu'iil con-
viendrait de faire venir dlevant la cotir ce fils de AI. Meunier.

Il y eut un Muouvemnt d'approbation univeriselle- parmi l'au-
ditoire ; plusieurs avocats app)uyèrent la suggestion. Le doc-
teur Rivard jeta un coup d'oeil inquiet sur M. Préau, donît l'air
d'indifférente bonîhoie ne trahissait aucun sentiment hos-
tile. Le docteur ne savait que penser.

- J'aunerais bien à savoir, reprit M. D<îperrea-u avec ani-
mation,. en quelle qualité M. préau fait cette demandle? Je
voudrais bien savoir quelles parties ou quels intérêts il repr-é-
sente ?

Tous les yeux étaient tournés sur M. Préaui qui répondit
avec le calme le plus parfait:

-Je e vispas qe ii -suggestion ait rien de si étonnant,
qui puisse tant cxcsiter mion sri' 'Uit confrère ;je ne l'ai faite
q ue porcequ'elle aîi'a paru naturelle. ýe ne prétends î'eprè-

s enter atucune partie danz cette cause, puisqu'elle se poursuit
Ex parle, et je n'lagis que comme .qnicus Cuw-io. Je 'n'ai
pas l'honneur de connaître NI. le docteur Rivarl, que je vois
aujourd'hui Pour la Première fois, qtoiqule sa réputation, si
bien méritée d'homme de bien, soit plus d' une fois parvenue a
mes oreilles. J e n'ai pas le moindre doute sur l'exactitude
des allégués de la Reqtîête, dont la lecture, je l'avoue, nu'a
vivement intéressé. Je ne vois pale du tout comment. vous pou-
vez vous opposer à ce que Ml. le docteur Rivard envoie chler-
cher cet enflant ; je suis bien sûr que votre client n'y a aucune
objection. D'ailleuris il me semible qu'il est dlans l'intérêt je
la cause même, que l'enfant comparaisse devant les ténmoins,
qili l'ont connu dam., son enfance, afin qi'i'- ýýwîient au ýcj-
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- Il est indigne de toucher ce legs ! m'ýécria M. Préau
avec'indignation, à l'idée que ce monstre pollueérait de ses
mains imp tires l'offrande dernière d'un Lomme de bien.

-S~on t répondit tranquillemet le ca)ilaine> cet argen.tlui appartient ; c'était Ila Volonté de mon père qu'il l'eut et il
l'aura!i Mais je vous assure qu'il n'en pourra pas faire un
mauvais ' usage. -,iVous lui porterez son argent lundi, M.
Mague!-Je ferai aussi porter à la Bibliothèque de l'Etat les
li'vres qui lui siont légués;j veuillez aussi en préparer î#acte.

Lorsqtie messieurs Magtie et Préau furent partise après le
suoper, le capitaine Pierre de St. Lue monta à son ancienne
chambre à coucher, dans laquelle il s'enferma. Sur une table,
moouverte d'un tapis vert, il y avait la petite cassette de maro-
cain rouge, à clous jaunes. Cette cassette renfermait des papier.
de famille. Pierre allait enfin cünnaître ce que M. Meunier
lui avait toujours caché ,il allait enfin apprendr'e quel était
mon père et sa mère, OÙ ils étaient, ce qu'ils faisaient. Il re-

Sad4avec des yeux qui sé*ermplitenýt de larmes, cette car.-

ruSta8ael sont aujourd'hui très nombreux

àa Paria,ét les marieOurs srie multiplient, dans
la~ ~ ~ ~~~P scé. nrtrtrpaout des gens

qui Ont eh Prtefeujj4 une liste de partis des
deux sexes, avec la note des qualité-; et le

chiffre des fortunes. Les uns exercent n amateurs,
les autres en spéculateurfi. Uni de ces faiseurs de

mariage@, habile à manier l'intrigue matrimoniale,
hpeu scrupuleux sur les mDoyens, mais n'oubliant ja-

Inz,$ de faire m part et, retirant de son industrie des bénéfices
assez ronds, sle présente, lautre jour chez un jeune docteur
qui pOrte un nom honoré dans la médecine, et dont le père

ocuatautrefois une p 'osition distinguée dans le service më-
dical du chàteau des Tuileries. Notre marieur ne connaissait
J.jeane médecin que pour s1être quelquefois rencontré avec
10, ; mais, sachant qu'il désirait se marier, il l'avait mis sur sa

~I: ~si l cosuleret l'Occasion étant venue, Il allaletu.
vrpour lui proposer le Parti qu'il tenait à m disposition.

-Mon cher Monsieur, lui dit-il, je vies v'ous proposer une
*,.lnegfaire,

t e not d'aiYaire qui ne lu! *Wt pe famlier, car il s'oc..
cupait exclusivement de l'étud~e et de ilexei rOlce de ta profea-
sion, le jeune doctur, fit un mouveient de surprise.

-Affaire tnagnifique, Continua e PéOdlat. bm on
mUfrancsi bien nets, bien elaire, bien liquides, que voe ton-

citerez imai, diaternet t sur 'el voix5WMa donnerag vine.-
cin, mille franc de oMaIuIei<nI

- .,e'git d'un matiegp, ron oher. £'oÎ eu ifidireotemont

sette dont le contenu allait lui dévoiler tout ce que sa nais-
sance et son en~fance avaient eu de caché et de inystérIetix. Il
hésita à l'ouvrir, et ce qu'il avait tant désiéé dé'toinaître il
tremblait maintenant de l'apprendre ;il aurait vdulu n§,ýi
euI d'autre père qtic Mf. Meunier! Il eut peur de n'avoir à con-
naître ,[e nom de son père que( to(ur avoir à lui rep)rocher son
abandon. Il demneura longtemnps pensif et rêveur.ý

Minuit sonna à l'horloge ! C'était l'heure 'à laquelle M.
Meunier était murf. Pierre de St. Luc tréssaillit.

le Je n'ouvrirai point cette cassetÎei maintenant ! dit-il. je
veux encore passer ttie nuit, la première que le pas.e dans
cette maison depuis la mort de M. Meunier, avec l'idée qu' .il
était mon pére selont la nature, comme il l'était selon le
coeur.

Et il se couchai sans atoir ouvert la cassette.

ô. B.

que vous cherchiez à vous marier,çt j'ai pour mous un parti
qui dépasse certainement vos espérances. lPigurez-vSis 'ts
les avantages réunis ; une jeune personne de vingt atii,,d ",
Une et n'ayant'ni' frres ni sSurs; pas d1e amille à.épousd1
pas d'embarras, ni de contestations, ni de partages ; la dot toie
prête et comptée à fa signature du contrat. Sans être une
beauté, la jeune personne est passable ; quant à son espérit, 'à
son caractère, à ses qualités, je vous l'ai dit, la d ot est de deux
cent mille francs. Par exemple, votre future n'a pas encore
l'usage du monde, mais vous la formerez ; elle a été élevée à
la campagne, à cent lieues de Paris, et elle arrive du fond
de sa pr9vince avec un oncle .et une tante aussi ignorans
qu'elle. Ce sont dle bonnes gens, d'une naïveté primitive, et
il m'a été très facile de m'emparer d'eux. Je suis leur guide,
leir oracle. L'oncle et la tante veulent établir leur n>éce ; la
petite est très désireuse de se marier à Paris,. et comme ils
n 'y connaissent personne que moi, c'est moi naturellemen>t qui
suis chargé d'arranger ce moriage-là. J'ai parlé de vous et je
Vous ai fait valoir. On épousera volontiersi un médecin, mais
non pas te premier médecin venu, vous le comprenez. J'ai
dit que vous aviez déjà beaucoup de réputation ; quelques ré-
clames adroitement ,jetées dans un journal confirmeront cet
éloge prématuré. J'ai grossi considérablement U~importstiÇO
et le chiffre de votrq çlientèle ; tenez-vous donc pour averd-
que vous o. savez où donner de la ite et que vous êtes un~ 40
deeurs les plus recherchés et lis plus en crédit dans la hau-
te société, Du reste, pas le moindre obstacle ; ilffui, a r-
coer comme sur dem roulettes;i je réponds de tout, avant un
msois d'ici, voue serez marié et voue 'aurez paulpé les deuz%
cent mille livres, et moi mes vingt-cinq mille. Le huitième
de ls det) et nlet peu être trop exigeant. Comme chef 4e la

c«
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com munauté, vous prélèverez cette somnme sur l'apport (le

votre femme ; C'est elle qui paIera, sans que pereonne le .sa-

che, car rien n'est plus facile que de tenir ces arrangerinr

secréts.
Fendant ce discours, le docteur s'était mis à son~ bureau ;i

prit un carré dc papier, une plume, écrivit quelques ligne set

signa.

-Pim cet empressement, dit le spéculateur;, Vous Vous

engagez pour les vingt-cinq mille francs?1

- Lisez, répondit le docteur en se levant et en lui remettant

le papier.

-~Qu'est-ce que c'est que cela? 1 'tcria le spéùculateur en

éclatant de rire : "4Observer une diète rigoureuse, prendre des

"bains de pieds sinapisés, et si l'accès persiste) recourir à une

"forte s8ignée,ýi

- Eh bien?7 reprit gravement le docteur.
- Mais, c'est une ordonnance 'f
- Sans doute ; une ordonnance qui prescrit les premier s

soins à employer dans un, cas d'aliénation mentale.

Comment!1 voua croyez que je suis aliéné 1
-Je me plais à le croire. Vous venez me proposerd-

cheter une femme avec son argent, et de l'épouser à l'aide
d' une fraude, en la trompant sur mna position et sur mna valeur
personnelle. Il y a là de votre part insulte ou folie. Vous
ne sortirez donc d'ici qu'en emportant mon ordonnance ou une
p)aire de soufflets. Choisissez.

Le faiseur de mariages n'hésita pas ; il eut le bon sens de
consentir à passer pour fou et il battit est retraite, l'ordonnance
à la main.

GEOGRA JII,~OEURS ET HISTOIRE 'iALLENIGNE.
LA 11ONGRIE.

EIPUS deux anla H8fongrie occu-

pe et passionne l'Europe entière. Les

plus vives Yfntpgthi es l'ont acotl-

pagnée au milieu des vicissitudes de

son insurlcion nationale, qu'il ne

faut Pais confondre avec lesprit ré-

volutionnaire qui a voulu l'exploiter.

Ceux même qui ne désiraient pas

son triomphe, ne pouvaient, ien5 adiain1ortu 'éos
,me qu'elle déployait contre des ennemis trois fois supérieurs

en nombre. I et oté rppupr
.Nous croyons donc, en étudiat coees onréeué trop p e par

Courue, et sur laquelle planent encr e prugé riicuale ,

faire une oeuvre uitile et qui ne manqueaas~3tli.

Jetée sur la carte d&Eurupe au milieu de puissances tou'jours

prêtes à l'envahir (l'Autriche à ldusa u tàles-l
Turque, lempie o Russes au, nord,) la Hongrie parait ds

tinée, par fia positione à servir l'on de ces trois maîtres.Sea

t-elle la proie du czar, du sltan ou de la chancellerie de Vien-

ne?1 Rassurons-nous 5yelle n'a Point été laissée sans défense.

Sur sets frontières, des remparts bâtis par la nature (les mont#

Carpathes, élevés jusqu'à 1,300 toises au-delsbus de la mer

Noire) ;à l'intérieur, des feuves et des lacs, sou rces de piros-

uPt4 pur habitalU P~ paup courageux et forts;i rien,

'<levovez, ne mianque à son indépendance.

Les éoga~hs n ~5 itient plus le royaume, comme tu-
ref géogrprtes mntue t partie du plat pays. Leur di-

viion, plus naturelle, repose surlecusdduxrasfe-
ves, la Théisa et le Danubeitnts ies >1 àNie
" Le premier a deux sources dsticede, laNr,

peintre la glsncbe. fC'est le fleuve'd'EurOPO le Plus Poisson-

Dex'il coule vers le sud, divise il Hongrie orientale en

deux cercles, et se jette dans Il Danube sous les mure de
Belgrade.

Que le lecteur veuille bien retourner, à travers l'Aflemsgnèr
Jusque dans le royaumne e Wurtemberg, au fond de àéb
Noire. Là, près du cowyent de Saint.Geogew, est une eîétaiý
faible et ignorée. Sans son gulide, le 'voyageur ne la reme
querait peut-être poq; pourtant c'est la source d'un fleuve.qui
traverse l'Europe Presque entière, et qui n'a de rival 40i le
Volga. M. Michelet dit quelque part "J'ai vu le magnifi-
que Danube sortir d'un baquet."e

Ceint vingt fleuvels tributaires viennent fertiliser le Danube
de leurs ondes pendant qu'il parcourt la Souabe, le Tyrol, là
Bavière, l'Autriche. Il entre en Hongrie, la traverve tout
entière, et IP.abandonne pour aller, à travers les provinces tur-
ques, se jeter dans la mer' Noire.

Deisinarest a dit avec esprit:

Déjà nous avons vu le Danube inconstant,
Qui, tantôt catholique et tantôt protestant,

Sert Romne et Luther de sion onde;
Et qui comptant pour rien

Le Romain, le Luthérien,
Finit sa course vagabonde
Par n'êétre plus même chrétien.
Rarement à courirlemnonde-
On devient plus homme de bien.

Mais ce fleuve, qui pouvait servir de communication entre
l'Europe et l'Aie, semblait protégé par les mnonstres fabu.
lesrx dont l'avait p)euplé l'imagination des poëtes.

Quelques barques, dit hM..Thouvenel, espèces (le pirogues
creuses dans des troncs d'arbres, se hasa.rdaietit seules14 en

côtoyer les rivrL ; mais tout es 8'arrêta tenrt à cette ligne de rit.
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chers Pi pi ttoresqulemnent désignée sti le nomi de Porle.de-fer. gublimne dontt elle fut saluée. Les Hongrois la trouvent trop
La navigation était coupée en deux ; César, Charlemagne rapprochée dec Vienne, Par sa physionomie, par le silence et
et Napoléoin conçurent, san" pou voir l'exécuter, le vaste pro- la propreté de ses rues, Presbourg resseilble, eni eiret, à une
jet de rkirir le Rhin nt) Danube, l'O,éan à la mer Noire... veritable cité de la pacifique Autriche. Ses monumîents attirent

L'honneur tit succès était réservé i un Honigrois, le comte peut j'attention des étrange(,rs, ; touîtefois, ce n'est pas ýans intC-
Széciîény, liberal ardent, mai, éclairé. La Hiongrie, qui, rét que l'on visile le I,ari4lhliai, c etàdr le mo>deste palais de
dans unre ételnduet d-, cent 9uxantedi.'i.ie< d 'eàt à l'ouecsi, l'u, dles plus victux Parieucunts, et la cathédrale o se faisait
et dle cent lieues da nord au sud, l)OSséède les plu-, bellec plaines ce couronnement des rois, cereinol(nie imnposiante, que Léopold
ire l'Europe, était pauvre au Inilieu dje ees ri chesseý,. Si on renouvela pour conquir, à son> avénement au tr,ône, 1lafrec-
parlait, aux prapriétaires, du I)a olyronle (je l'artère vivii- lion d'es Hongrois, trop longtemps froissés par Son frère J0 -

ant d lurpays, il1s olîjec'taient ces Mots sans répliqune : Et seph il.
le Porle-rie-fdl.! .' dle Széchény me chargea de leur répon- Après avoir reçu l'onction sainte et les attributs de la rovati-
dire. Il fit construire sur le quai de Pesth une .harque légère, té des mainîs de l'archevéqtte, primat de Grani, on le vit, 'pré-

artt 'Pn eut qu'i voulat apr es ell franchri r les cataractes. Il cédé (le ses barons et des évêques> tous en costumes splendi-
parit.Peude enbs prè, l Hogri tut entière applaudis. des et ,ur des couirsiers richement enhtarnachés, sortir de ?ë

sait à son triomphe. Il y eut alors tin revirement complet glise , venir, au son des cloches et au bruit des canons, la
dans les esprits. La nouvelle (lu Casa, dit cap ne prordutsit (nain au ciel, pro)noncer le serment constitutinnel ; plis, $,
pas plus d'iï1presjsion en Europe que parmi les Hongrois celle lancer sur une élévation artificielle, dite le mont du roi, et
de l'ariivée du com1te Széchény aut delà des cataraictes. Dans f.ndre l'air avec j'épée de saint Etien>e, aux quatre points

tler oreleue evrte mer.Ue Hongî)s virent déjà leur cripi- cardinaux, pour faire savoir qu'il était prêt à défendre sa cou-

cctale deautrcne ) r eprmerne gravurle, (prohibée par la ronne et son royaume contre tous les ennemi,, qui se préâen-
ensure nautg e ne rer et Sziclény planant au-dessus teraient, de quelque côté qu'ilis vinssent.

de rosnuaes chapp&s des cheminées de pyrocscaphes ant- cg La délicieuse situationi de P>resbourg, le bas prix des vi-
gjais4, russes, fl'ançaisb etc., rangés tu bataille dlevant le quai 4" vrcs, dit M. Le Bas, le voisinage de Vienne, la présence d'lé-
dec Pestît . tahlisseilents littéraires, sont autant dle causes qui engagent

M. dI! Metternîch ainmait bnctpà plaisanter sur les 4c uni assez grand nombre (le militaires pensionnés, de nobles
Hongrois, qui croyaient avoir iinventé le Dan ube. 'i et de mnagnats, à y fixer letir Fé.jour."~

Pou conaîre es oeus ds dfféent pepls (je la lon- Sans en passantt Koînorn, qui montre avec orgueil une
grie, il faut pé4te attquPosbeesaataiinus irgsybolique incrustée dans sa muraille, et cette inscrip-

erons. es quaut auLdtsl tYPOgraphique, la règle à tion ,Kor nmorts (reviens demain,) dédain superbe jeté à tous
trp ; tout aoutre Le Villes dlu la Hongrie se ressemblent les assiégeants futur,%; (avant la guerre actuelle, jamais Ko-

tro; nus lOU cotenterons douie de citer les principales eni mnr n'avait été p~rise); Gran, rê&siden)ce du primat de Hongrie
Istiiaut e cors d Danbe. t le château die Vissegrade, que les lieux seuls Ont pu bâtir,Le Voici (levant Presbourg. Large de Sept Cents pieds, il y et les hommes renverser, suivant un poète national.

fbrmC plusieura îles 4gréables, et coule entre deux rives fer- De Vissegrade à Pesth-, les scènes o piysitge sont variées
fils t iates Puslonl'on aperçoit des jardins, dles vigîîo- et pittoresque-s. Tout annonce l'appjroche de la capitale.

blee, des champs 'ou verts de mnoissons et d' 1arbres à fruit. A Nous y sommes. Quel tableaut ! D'un côte, Bude l'arcierne
quelque distance, s'allonge la fameuse plaine de Rakos', lier- ville turqlue, assise sur sa montagne, ainsi qu'un pacha sur lion
centi de la diète hongroise.avcssronuite otsàpgnstssf-

Presbouirg est située entre l'Autih etldogie er(ivan ; et de l'autre le mragnifique quai de Pesth ; Bude, qui

servait autrefois de borne, ainsi que l'atteste nt ces veIrs:aleenbiasoétduoynâ,etethvleope.

fLime tîb oonium coH nstritiq tu ri 5 ts , te, alignée aut cordeau, et sur laquelle a passé le niveau de la

, ai e l me le uson ii H"f uen rce stîî . civilisation moderne ; Btde et Pesth, sours rivales, fières lu-

Mi s le a p r sninfu n e et u>s ph i sotrd'htii la tic dle son passé, l'autre du brillant avenir qui l'attend.
,ile bien-aiméte de Marie-Thérèse; la ville qui entendit le criH.DV .

MAXIMES.

je pense de la satire ce qu'en pensai t pictête: -' T îii Laper aul ammieplslntms u eci
t-on avec raison 1 devins meilleur. Si pil~ te calomie?) nlié- C'it pour cre qu'o mérove pnlus loet p *iiue le ur>spt

prise le calomnliateur. ne1né 's orcl uo rv i oie iimttu iimpl

Cre.

je olis deve1lu avec le temps tt marche,,r hfittigpbîe *j L'arbre du bien (lie ntous cultivons ici-bas avec tant d'ef-vai doitmo chemin san faire attentionaxoqesq fort, ne fleerra pour nos que dans le ctel

aboint ur oi>Nous avons tous besoins les uns des autres ; àimons-hýoue,
si6trpli,inôme perêr aas~apiortonb.iloQuw les tecourb (le notre ink-flieelice, de nos bruts

agaSUsaim tro, ête aai 1é et le bonheur de chaUcun se mnultipliera du hotîhour de tousl.
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L y avait une fois une ville itaiienne, plus5 raides, et que les îhaateur4 Enodulaient Une ole d , Io-

7___ située .l Pic du vV* C'étail, rire ou l'nîrolechant de., fleur,, l'yn d'Eros tîu la

pen ia t lct , a i ri de s rêu.t Lc (l e te il-î d s g ad a e rs le fe l n u le pluie d'eau

- riches 11omains5 y atletdsr~li-de senteur s'inchfait dans la salle par de. uaxiniils

~ ces harmaît<~spour ep' reposer dul tt se pir' ,(,i~<'î~ lhn e s la lopes et aux jeis écu-

fast dela flPi1< , L meux de.i fontaines ; destledefaj edotnun'vs

étaient peintes à fresqule, les bouti- itas mêmne l'idée, sotn ot1tane upv deu n'onls

ques éîillcelaieut de mille couleurs- d'autres tables; ileu stloc(étaiellt, tUr lesqiiîîells1es sénateurs et

Au bout de chaique rue, s'élançait uin îeý consilis jouaiient aux dèsqeqeemie% ueqepo

je d'eau et 'offrait un pay;a^g4t de la Méierfé.Lsonsvne ni e et s Soulevaient et laissaie.ît passer des

6'y promenaient en habit de pourpre 1e -slV dlaetbatscagesd lus ré~e lyres, et qt enlaçaient

et ena-ertporantsu la~é ,oC s ae dl esdb i ,t en chlantant les convives des rePlis harmonieux de la danse

notre admiration. On s'asseyait su r des banics, de tlal*bre,, à des Grâcus ou des Paathén~ées.

llenmbre des auvents tenduls (le bielles étoffels, dev<tflt des tables Or, un jour fiue les habitants de ee.tte ville de délices se li-

ovetsdvi,<lfrisede lers. Chaque logis était un vraient ainsi à iloibi d aimnecaervn

petit palais, et chaque palais resmatà ut, templ (liole rah~ lu ' es. U nuage de fumée $tlrgitdu Vé-

jours. Par i ve!ýti1îîle orné de colonine.S,0 arrilvait à l'irn- stive, Qous l forme d'uir pin gigantesque, autroncnorau

pluviurn, où les dieux lares gardaiellt le tr,ésor du maitre dans branches de flammes, au feu4illage d'éclaire. La terre trem-

'.'<'~ ~ _-.r cecl dej fre d lio le s h tes étaiS"'" bln dans ses tîindemient ; les taisons s'entrechoquèrent et

zlýcomml e ce éde etyé du ý ~îlet C arf ,~ ~iî e l- t~ . nt les unes sur les autres. P i e n a e ad n 'b t

eiu préom enté s parl'rdries(I, ui s e nait ,,appare ent ( f- tii sur elles, c r,'MI e lin, torrent l ncé d~u ciel à la terre, rou-

li4Wi2, p av,:né de îïîo sO s, enish e peoUC trne- lant une pluie épaise île condrîC rouge, et jeant de s pirres

Uhititlesarcive (l lafam lle se omoatd'une double brûla~nt" cummue les carreaux dle laI ivudre. La tuen a-îré-

sa e man g a c e (leilia "i l l ]t c Inac l ) d'une série de ne recula el ou ané, et tous les habitants p-irent la fuite

chabrs cucer cun uis)tendues (les Plus molle dpe e poussan, se heurtant et S'écrasin~ comm e les dlot* sur- i

ri bes Ty codu c aie t oré 'ne foule d'obýits d'art, quel. grv . Ce fut titi horrible concert de pleurs, de gémissements

rue so- d T ' lin g ale i ne t n ta l u précieux (Pi oecotheca,) et, et d'im préca ion . Le frère perdait sa s ur, le moari sa fem -

efin, d'u n c pé riye d colonade, ouvra it sur le jardini (vdri. e, la mère soi, enfmst ; ca' la nuit était devenue . i noire en

enfîini,) tlut p arstyem de flrit d'or tout ruisselant île fon- plein midi, qu'n ne distinguait plus rien que les éclats et les

laies ailisantltit peuplé de b)ustem et de statues, tout ravages du fléau. Les seuls guide, dle ce peup~le égaré furent

leaié deafeur gr-é5dn e aes de pierre. La quelques pauvres aveugles%, abitumée à trouver sans Lunlle

pore aa it po lur grti uée s dan n s des l i e d' n c i n v c les détours d la ville et dIe la cam pagn e. p ur om l e de

p onsr i ti n r p dite av li P ourC h< tet neli < . A e - P t n s a i , uni fleu ve d'eau t <i de ranlge ho uitlante x enjoignit à ta

Vincrptonrepodit àMO'taCf e s d8 la my- pluip île ees&4ure et de pierres.

C avlo~e oue î Le s 'é o p e s ;le s re r sti ent l' e sild d c B rizéis, L -, no m bl r e d es victim e1,S fut in al u lable. L a d estru io

tl ge w d'orpu lae batai le d s m a ne , etc ., qu e u ira p ls ieUr .s jo urs' , et b:e t t la Ville entière dispa rmît so t

e u e0 é 11i<1oitaîîî. Les C- une montagne vol(a iq e

lesi voaer trouventî1 <Id> ta" -j i etl(e feqoý. Cela se passait le 23 août an 79, et cette ville lle nommnait

l')imnes du péristyle b'eirtlît ln jtiéçs t'restos
L-Cs tables, eii bous de1 l'oiiS eta!îî 'lseqtiercr e éomp t l'niu.

il 4. » s1679 ais ]orqîî'au milieu du siècle dernier les savnts eonm

d'argent. Les lits île t)rOflzCeCn.f< tipisr J)rd

aect gîmari merveiux p. ioiesr owhssre cncèi'rflt à ftliler cette énorme ruine. O surpri.eicoa

tap i lavutiet leu iuiin da s d sctv1 d'rgent, les hI)e ! on retrouva, la cité dan i le volan, les maisons sois la

t ai n l av e ct s r iet leige <l P urpre, fasaie t cendre, les squelette d dans les maiso ul, les m eulle etlst-

l iati n n î-av a e les seri ttes d e (le i N pui ma geflielit bleaux piè e îles pqtuelelleea.

leshut' esaportesdiifed ii a uetguCls hevrealix dé- Cette recherche dure encore et dureri longtemps ; et î'uo

leus aullle so'e l ntm t e t l s f u t o s r és dans la les îilu ! p -lé<'ie ise î dê o ive -t est le carrefou r île F u rîuiia ta.

Tcupsgu oi ena ,taiusiquey lis é.hansolis lotl'r versaient Oit retroituva aussi le temple i iinontiment des plius ep.

15 duscOII'. d'orn -tls ilS les p rares et es pluS fins du plema et îles plus curieux que nous ait légués l'antiqutité.

monde, quew les servamteil favorites les couironnaient d e fleurs Sanctuaire, portique, coloninade, piédestal île la ditessc, dé.-

humides ~ ~ ,ir d*toé,~lsdaet xctin ubruit îles bris de la stte elueo les prétretc, cachési, parlaient coi

e; t ds yîîh~l'les _8i .' les pilla indolentes oti les; son noni, chambres où le fléau les frappa sur , là t)r
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images des autres (lieiux ass5ociés à leur. culte, autels où se de- tout a revu la lumière, après Seize 3ièceles dle sépulture, jus-
poinient les oirrandew, où coulait le sang (les victimes, puits qu'au malheureux adepte, qu'on a retrouvé avc le fer dont
sîicré destiné aux Purifications, vasques où ainassatent les il avait eïsayé d'ouvrir son tombeau.
eaux lustrales, étables des animaux voués aux sacrifices, gran. . CHATOUVILLE.
de malle des mystères, ornée encore des peintures symboliques;

M E DAIL LE S RO0MAI NE S.

N écrt de ilogiainmes. Ces médailles sont presqtue toutes de la dimn.
N écit e Sa loriay..Sur..G ye, au journal sion de nos srciennes pièces de 15 et 38 sous.1

l' uniers ýbQuand à leur valeulr historique, mon paroissien, l'inven.
"Vou seez eut-treîie ais qu jeteur, n'a pu m'en confier que huit ; car il a eu la délicatesse

vous fasse part, dans d'néê elasine(e déposer toute la masse entre les mains du propriétaire du
l'itért d lascincefonds où elles ont été trouvées, et celui-ci habite une paroisse

voirrqtf, tir découverte qui vient d'a- vosie dle Salornay.
vorliudnsl omuede "aonysrGue r iSur ces huit médaillesquej'ai eue@ entre les mains,j'ai pu

rondisseetd âoaSôet.or) assez aisément en déchiffirer six; elles sont du troisième siè-

.Un nom Rolnt;nuvetd éo~i cle de notre ère, depuis 218 ans après Notre Seigneur-Jésus,

presque à fleur dle terre, dans tit champ de maïs qu'il "eJ'ai lut les noms des empereurs : Marcus-Opelius Macrin;
cultivait, deux urnes de grés, étroiteg par la hase, renflées ver AlaneqejcoiAexdeSéè;JusMami

los yiiu ps ese&esàloic,; elles étaient bien romaRi- 1le Redoutable, qui commença le métier d'empereur par garder

"Ne onnissnt as a vleu decesurns, l ls abuiées les bSeuf., d'où le surnom de iiubulcus ; Gordien ; Plippe lq
comme on devait s'y atnrpour jouir dcotn.Ie 'vous savez, monsieur, qui se sont succédé immédiatement ou
est sot én titd poiienseed médailles, Si usept à peu.prôs, dans la première moitié du troisième siècle.,
mnille. :Eles éaetngrande partie coaigulées, moitié d'ar- "cUn de ymes confrères en a vu une que, d'après ses dires,
gent et moitié d'un autre méwtal qu'on pourrait difficilemuent cils- je ýroid être d'Antonin, Çallmseament dit le Pieux ; celle-ci se.
mer, Il a bien la teinte et le lon de nos anciens Sous dle la r~d icepéèet
République ; cependant il est diflicile d'en expliquer la par. "Jei d nSce, préonsiuqet ted.ovrear ulu

faie ceton effi tai tout à fait dl'aiîr. .Un grand nom- importance pour donner plus de jour à l'histoire, et que les ama-.
bre en efat mie ces médailles est 1rÀ* peu oxidé. teurs d'antiquités pourront trouver là une nouvelle mine à ex.

~ o~~ »~é ctte udise, et elle Q donné le poids de wept jloiter."

- ~ExpI1eatiu ' E U 4 a4rlrLvenbl

t:piode est Wu PO!nt 4ans I'6étÇ7Ditd-Le monde-ý ai-g L-piat dan~s l'<t.id14l.



ROMANCE.

MINEUR. - leggiero. -.-- r+
r-+

) e -joui-

leggiero.

î;10-

En - fin, j'ai donc u -ne croix d'or, pour mai toi j et t

j, ette, ah!

gracioso.

quel tiré -sort! A mon cor.* sa.- go3
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Qad c e bril-le racu jc g a ge Me l'en - vie

I r I0-

Tempo Io -7-zZ -

Eti - ten - dez - vous du bal <16 h it voix m-ap - pet - le, et Lindor (lit que lit plus
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f avec joie

dim.-
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Pendant que seuile à son miroir,
La jeune fille

sourit à na croix d'or qni brille
Aux feux du soir,
Une prière

Vers elle monte, hélas!
C'est une mère

Pleurant tout bas,
Et qui demande, mais en vain,
pour eb enifans un» pen de pain.

En ce moment, du bal déja la voix m'appelle
-Mais la meilleure et la plus belle,

t Pauvre 1Lý,Xe I dit..elîe.
Et. Nella 0'arrita,

P'auvre m ère!1 dit-elle,

E't puis elle Pleura ah 1
JFlle Pleura Rh! ah!1

Elle pleura.

4oudaini détachant sa croix d'r
Nella joyeuse

jette à la pauvre mère heureuse
Son trésor,
Adieu la fête,

Et beaux rêveg perdus!
Bal et toilette,

N'y pensons plus,
Et le sommeil fermant ses yeux,
Elle entend une voix des cieux!

Sans ta croix d'or il 'Lirnri.". 11i; disait-elle,
Car la rï6i*ieure et la plus belle,

C'est Nella!
Sans eroi, <l'or, disait-elle,

Oui, Lindor t'aimera, ah! ah!
Car toujours la plus belle,

La voilà, c'est Nella ! ah!1
Oui, c'est Nella ah! ah! ah! ah! ah!I

Oui, c'est Nella!


